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PSYCHOLOGIE 



DE LA 



COLONISATION FRANÇAISE 



AVANT-PROPOS 



Les idées que je me propose d'exposer dans 
cet ouvrage comptent encore si peu de partisans 
que, depuis bien des années, j'en avais différé 
la publication. 

Cependant, par suite de la guerre bispano- 
américaine, il y a certaines cboses qui, bier 
encore, n'auraient pas retenu l'attention, et qui 
aujourd'bui seront peut-être comprises. 

Considérez l'ensemble de la politique colo- 
niale de l'Espagne : c'est un « bloc », complè- 
tement différent de la politique coloniale de 
l'Angleterre ou de tout autre pays. Pourquoi? 
Parce que ce bloc a été pétri de la psycbologic 

L. DE Saussuke. 1 



2 PSYCHOLOGIE DE LA COLONISATION FRANÇAISE 

espagnole, laquelle diffère essentiellement de la 
psychologie anglaise. Il y avait cependant chaque 
année, aux Cortôs et ailleurs, des discussions à 
propos des colonies, entre les hommes de tous 
les partis et de toutes les opinions. Ces discus- 
sions donnaient aux Espagnols, comme elles la 
donnent aux Français, l'illusion que le raison- 
nement, le jugement, la prévision de Tavenir 
prennent une large part à la détermination de 
la conduite nationale. Dans ces discussions il 
se manifestait sans doute des avis différents, des 
opinions contradictoires; mais sur des points 
secondaires seulement, les seuls qui apparaissent 
aux gens d'une même race. Quant aux lignes 
générales, quant aux traits caractéristiques du 
système colonial espagnol, ils échappaient à tous 
les yeux espagnols, on ne les mentionnait pas, on 
ne hîs mc^ttait jamais en cause, parce que, étant 
inconsciemment admis par tous, émanant de 
l'àme de la race, ils semblaient en dehors de 
toute discussion et de toute définition ; les étran- 
gers, seuls, les apercevaient. Les Espagnols ne 
les remarquent pas, môme après le désastre. Et 
cependant, ce sont ces particularités de leur 
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politique coloniale qui sont cause de leurs mal- 
heurs; la race tout entière en est solidai- 
rement responsable. 

Il en est de môme chez nous. Lisez toute notre 
bibliographie coloniale, vous n y verrez nulle 
part, directement mentionnés, les traits carac- 
téristiques de nos errements coloniaux, ceux 
qui frapperaient à première vue un Anglais ou 
un Hollandais. Ces traits passent inaperçus, 
précisément parce que, étant caractéristiques 
de la race, ils ne frappent pas les esprits de cette 
race. Cet ensemble, conforme aux sentiments 
communs à tous les individus d'une nation, est 
tout naturellement en dehors du clugiip de leur 
conscience. 

Kt lorsque cette politique coloniale imposée à 
la race par son caractère particulier aura amené 
des désastres ou simplement des revers et des 
insuccès, les partis politiques ne songeront pas 
à en faire remonter à elle la véritable cause. 
Voyez ce qui se passe h Madrid actuellement. 
Suivez en France les discussions entre les 
hommes les plus compétents en matière de colo- 
nisation : on rend responsable tel gouverneur, 
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tel ministre, telle mesure d'ordre secondaire. 
Mais personne n'a Tidéc de signaler la vraie 
cause, celle qui saute aux yeux des spectateurs 
impartiaux : la méthode particulière imposée 
par le caractère national, par les sentiments et 
les dogmes nationaux. 

C'est donc dans la psychologie du peuple 
français, non ailleurs, que nous nous proposons 
de chercher l'explication de nos errements 
coloniaux et de leurs résultats. 

En France, où l'opinion publique gouverne, 
où les hommes d'Etat, fréquemment renouvelés, 
représentent forcément la moyenne des idées 
régnantes, les croyances fondamentales de la 
masse ont une inlluence d'autant plus prépon- 
dérante qu'elles sont acceptées par tous les partis 
politiques ou religieux. 

Sous l'apparence d'étiquettes différentes, les 
Français ont, en effet, une communauté remar- 
quable de sentiments. Ces sentiments, analogues 
à ceux des autres races « dites latines », font 
partie intégrante du caractère national. 

Or, le caractère n'est autre chose que la men- 
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talité héritée et héréditaire; c'est dire qu'il 
n'est susceptible que de lentes modifications et 
que, par conséquent, il impose à la nation une 
destinée h peu près inélutlable. 

Sans doute il y a des dérivatifs à cette fatalité : 
les leçons de Texpérience modifient à la longue 
rimpulsion psychologique. D'autre part, une 
élite intelligente peut, dans une certaine mesure, 
créer un contre-courant dans l'opinion. Mais il 
ne faut pas exagérer l'influence de ces facteurs, 
surtout en matière de colonisation. 

Les expériences coloniales ont lieu si loin, 
l'ignorance des choses d'outre-mer est si grande 
chez nous que les leçons ne portent pas leurs 
fruits. La foule en tire, au contraire, une confir- 
mation de ses illusions et propose d'aggraver le 
mal en croyant sincèrement indiquer le remède. 
Quant au contre-courant d'opinion d'une élite 
perspicace, on ne le voit pas encore se produire : 
la plupart des personnalités compétentes par- 
tagent encore les sentiments de la masse et ceux 
qui ont pu s'en afl'ranchir se bornent à signaler 
les causes immédiates de nos fautes sans remon- 
ter aux causes premières dont la persistance 
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am^înera cependant la répétition inévitable des 
mêmes effets dans Tavenir. 

Ce n'est pas le problème général de la coloni- 
sation, au point de vue* économique et social, 
que je me propose d'aborder ici, mais seule- 
ment un des côtés de ce problème : celui de 
notre politique à l'égard des populations indi- 
gènes de ces vastes possessions que nous appe- 
lons improprement des colonies. 

Faute d'un excédent de population, la France 
n'a pu conserver ou n'a pu acquérir des terri- 
toires favorables à la colonisation proprement 
dite. Les contrées qui lui sont échues en par- 
tage sont fort riches; mais, sauf quelques excep- 
tions, elles sont impropres à l'expansion de la 
race. 

Dfîvons-nous regretter cette composition par- 
ticulière de notre domaine d'outre-mer? Cela 
est très contestable. Que ferions-nous de terri- 
toires colonisables, bientôt convoités par nos 
rivaux, si nous ne sommes pas en état de les 
peupler? 

Au contraire, la France possède tous les élé- 
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mcnts nécessaires pour tirer parti de ses pos- 
sessions tropicales : nous nous plaignons de 
manquer de colons; mais il n'est besoin que de 
fort peu de colons dans ces contrées. Il faut des 
capitaux, de bons fonctionnaires et de bons sol- 
dats. La France ne manque ni des uns ni des 
autres. Pourquoi donc ne réussissons-nous 
nulle part? 

La réponse est simple. Dans les pays où le con- 
quérant n'est qu'une infime minorité, In question 
primordiale, la question sine qua non du succès, 
est celle de la politique à l'égard des indigènes. 

Personne n'en conteste l'importance. Il est 
clair que la prospérité de ces pays est subor- 
donnée à la pacification des esprits et à leur 
organisation sociale. 

Malheureusement, le moyen que nous em- 
ployons pour atteindre ce but est précisément 
celui qui nous en écarte indéfiniment. Nous 
avons adopté partout la solution la plus con- 
traire à la réalité des choses, la solution la plus 
opposée à celle qu'ont suivie les grands peu- 
ples colonisateurs : Romains, Anglais et Hol- 
landais. 
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Ce système funeste, qui paralysera nos efforts 
dans l'avenir comme dans le passé, ne résulte 
pas de la volonté ou de l'initiative de nos diri- 
geants. 11 nous est imposé fatalement par des 
sentiments, par des croyances, par des concepts 
héréditaires qui font partie de notre caractère 
national. 

La foi ancienne dans l'unité originelle du 
genre humain et dans la vertu immanente d'une 
formule universelle s'est incarnée en France 
sous une forme nouvelle dans la philosophie du 
xviii*" siècle ; elle a acquis, en se rajeunissant 
ainsi, une force d'expansion dont le déclin n'a 
pas encore sonné. 

Louis IX, voulant s'attirer l'appui du grand 
Khan pour conquérir la Syrie, pensa que le meil- 
leur moyen était de «l'atraire en notre croyance»; 
il lui envoya des moines pour lui montrer « com- 
ment il devrait croire ». Il s'attira ainsi une 
réponse dédaigneuse, et son projet échoua. 

Paul Bert arrivant au ïonkin, afin d' « atraire », 
lui aussi, les Annamites à nos croyances poli- 
tiques, eut pour premier soin de faire afficher 
les Droits de l'Homme à Hanoï. Le proconsul 
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anticlérical n'obtint pas plus de succès que le 
saint roi. Ces deux actes, si éloignés Tun de 
Fautre, sont caractéristiques dans leur identité ; 
ils proviennent, au fond, des mêmes dogmes, 
de la même conception de Thumanité, de la 
même foi naïve dans la vertu d'une formule 
pour « atraire » à nous les races les plus irré- 
ductibles. Les erreurs de notre croisade colo- 
niale ne diffèrent pas essentiellement de celles 
des croisades médiévales. 

De même que les anciens conquérants espa- 
gnols voyaient dans les curieuses civilisations 
de r Amérique centrale des pratiques diaboli- 
ques indignes d'être respectées et qu'il impor- 
tait de vouer à une destruction immédiate, de 
même, dans les civilisations de l'Indo-Chine, 
dans ces monuments de la tradition et de la 
sagesse de peuples très affinés, nous ne voyons 
que des institutions hostiles à notre domination 
et que nous nous elforçons de saper pour trans- 
former ces races à l'image de la nôtre. 

La colonisation espagnole était basée sur 
l'assimilation par les croyances religieuses au 
nom d'un idéal dogmatique et absolu. 

1. 
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La colonisation française est basée sur l'assi- 
milation politique et sociale au nom d'un idéal 
non moins dogmatique et non moins absolu. 

Nous venons de voir aux Philippines les 
résultats du système espagnol. Après trois siè- 
cles d'assimilation religieuse les Tar/als pendent 
et brûlent moines et prêtres; ils font appel 
aux « hérétiques » pour les délivrer de la 
tyrannie de leurs maîtres. 

Lorsque Toccasion s'en présentera, nous 
verrons les résultats analogues de notre entre- 
prise. Les indigènes secoueront avec le même 
empressement les liens de leur assimilation 
j politique. Ils brûleront nos codes et nos règle- 
ments et retourneront avec bonheur à leurs 
anciennes coutumes. 

Abusé par ses dogmes, réfractaire à l'idée de 
la race, le Français est persuadé que les espèces 
humaines ne diffèrent entre elles que par Té- 
, ducation. Les profondes divergences mentales 
qui séparent les races lui apparaissent comme 
superficielles; il croit pouvoir en venir à bout 
facilement et il s'acharne à une lutte stérile 
contre les lois de l'hérédité. 
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En suivant une politique exactement opposée, 
les Anglais se sont assure le loyalisme non 
seulement des races indigènes, mais môme 
des Canadiens français. 

Pour rester sur le terrain solide des faits, 
j^éviterai de pronostiquer de l'avenir, je laisse- 
rai môme au lecteur le soin de tirer des conclu- 
sions pratiques. Il est clair cependant que le 
danger est imminent : nous avons déjà laissé 
tomber nos plus belles colonies aux mains de 
nos rivaux. Partout la lutte s'annonce menaçante 
avec FAnglo-Saxon, maître de la moitié du 
monde. Si nous tardons à changer de système, 
les possessions qui nous ont coûté tant de sang 
et d'argent tomberont fatalement en son pou- 
voir. 

Notre politique indigène étant la conséquence 
naturelle de nos dogmes nationaux, c'est dans 
ces dogmes mômes que nous en chercherons la 
clef. Nous retracerons leur origine, leur évolu- 
tion et leur influence actuelle sur le caractère 
de la nation. Nous n'aurons plus, ensuite, qu'à 
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en suivre l'application dans nos diverses colo- 
nies et à y constater leurs ravages. 

Pour éviter des polémiques inutiles, je tiens 
à bien établir que cette élude n'est nullement 
destinée à ébranler la conviction de personne 
ou à modifier un état de choses sur lequel d'ail- 
leurs le raisonnement n'a aucune prise. Elle 
n'a qu'un but purement spéculatif et suppose un 
point de départ préalablement admis : l'hérédité 
des caractères mentaux. Ce point de départ peut 
être résumé, mais non démontré ; car dans les 
sciences naturelles, sciences d'observation et 
d'induction, il n'est pas possible d'établir la 
démonstration rigoureuse d'une loi générale. 
Leur certitude résulte d'un ensemble com- 
plexe de faits concordants observés dans les 
domaines les plus divers. Une telle étude ne 
saurait donc s'adresser qu'à un petit nombre 
de lecteurs préparés à admettre ce point de 
départ, non à d'autres. Elle se propose simple- 
ment de grouper les faits analogues dérivant 
d'une cause commune, d'en indiquer l'interpré- 
tation scientifique, et de mettre en évidence la 
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relation de cause à effet qui existe entre la psy- 
chologie des Français et leur politique indigène 
aux colonies. 

Il n'y a guère qu'un demi-siècle que les lois 
de révolution ont été formulées. Cette décou- 
verte qui a révolutionné la science n'a pas encore 
sensiblement modifié les idées du grand public. 
On peut môme dire que, si elle a modifié celle 
des savants, elle n'a pas encore eu, en général, 
beaucoup d'influence sur leurs sentiments et 
leurs concepts de race : l'exemple que j'ai 
cité plus haut nous montre un savant physiolo- 
giste, Paul Bert, imbu des sentiments dogma- 
tiques d'une philosophie diamétralement oppo- 
sée, au fond, à ses idées scientifiques. C'est que, 
avant de se transformer en sentiment, les idées 
nouvelles restent longtemps confinées dans leur 
domaine spécial. 

Admises facilement par les botanistes, les 
lois de l'évolution ont trouve une opposition 
d'autant plus vive qu'elles se rapprochaient 
davantage du terrain dogmatique de la nature 
humaine. Acceptées actuellement en ce qui con- 
cerne les caractères anatomiques de l'homme, 
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elles sont encore tenues en suspicion dès qu'il 
s'agit de les appliquer à ses caractères mentaux ; 
elles n'ont pas encore triomphé du credo de Con- 
dorcet, de Rousseau et de Michelet. C'est Gus- 
tave Le Bon qui, le premier, a exprime, d'une 
manière générale*, le rôle prépondérant du 
caractère héréditaire dans révolution des peuples 
et montré que Tacquisition de caractères men- 
taux communs crée de véritables « races psy- 
chologiques ». Son œuvre, qui apparaîtra plus 
tard comme capitale, est naturellement peu 
appréciée par ses compatriotes puisqu'elle est 
on desaccord complet avec leurs conceptions. 
Traduite deux fois en Anglais, et dans la plu- 
part des langues, elle fait autorité à l'étranger. 
Elle fournit à cette étude un excellent point de 
départ; je la considérerai donc comme connue 
du lecteur et me bornerai h en rappeler plus 
loin les traits essentiels. 

(1) Lire notamment : Les lois psychologiques de l'évolution 
des peuples ; in-12de la Bibliothèque de philosophie contem- 
poraine (F. Alcan). 



CHAPITRE PREMIER 



LE REGIME DES INDIGÈNES 



Dans toute discussion, il importe de préciser 
les termes. Celui de « colonie » prête à la con- 
fusion parles significations très différentes qu'il 
est susceptible de recevoir. 

Il n'y aurait pas grand inconvénient à desi- 
gner sous ce nom général de « colonies » Fen- 
semble de nos possessions d'outre-mer, si leur 
caractère spécial restait présent à la pensée de 
ceux qui font usage de ce terme. Mais il n'en est 
pas ainsi. Et c'est avec raison que M. Harmand a 
signalé que « non seulement le public français, 
mais aussi des auteurs parmi les plus connus, 
ne parlent à peu près que de colonies et de colo- 
nisation, comme si la France possédait d'autres 
colonies que le Tell Algérien, une partie de la 
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Tunisie, la Réunion et la Nouvelle-Calédonie* ». 

M. J. Harmand s'est efforcé d'établir les dis- 
tinctions qui différencient la colonie propre- 
ment dite de ces établissements que nous appel- 
lerons avec lui « possessions », faute d'un terme 
mieux approprié. 11 est convaincu, ajuste titre, 
« que bon nombre de nos erreurs en politique 
coloniale, et non des moins graves, que beau- 
coup de nos insuccès et de nos déboires au delà 
des mers ont eu pour cause incomprise et cachée 
la confusion qui s'est établie de plus en plus par 
le fait de notre contralisation excessive dont 
luniformité est le résultat nécessaire, entre 
deux genres d'établissements qui n'ont presque 
aucun caractère commun. 

« Les colonies sont des pays que TEuropéen 
colonise ou pourrait coloniser, c'est-à-dire des 
pays où il retrouve un climat plus ou moins 
analogue à celui de la mère-patrie, où il peut 
travailler le sol de ses mains, où il peut 



(l) Enrore faut-il remarquer que la Nouvelle-Calédonie, si 
propre par son climat à devenir une véritable colonie, a perdu 
son attrait par suite de Taffectation pénitentiaire qui lui a été 
donnée et deviendra la proie de l'Australie si nous ne savons 
pas la peupler pendant qu'il en est temps encore. 
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vivre, se reproduire indéfiniment et se multi- 
plier. L'indigène, s'il y existe, y est relégué à 
Tarrière-plan, soit à cause de sa faiblesse numé- 
rique, soit par le fait de son état social. Il peut 
arriver que Tindigène y soit gônant, dangereux 
môme, mais il est en tout cas à jamais inca- 
pable de devenir le facteur ou l'instrument 
principal du développement et des progrès du 

pays occupé 

« Les possessions sont des pays tropicaux 
ou subtropicaux, en général étendus, peuplés 
d'vme masse considérable d'indigènes plus ou 
moins policés, possédant le sol et l'exploitant 
eux-mômes par des procédés déjà réguliers et 
rémunérateurs. L'Européen ne peut y vivre 
d'une manière permanente qu'à la condition d'y 
jouir d'un certain bien-être, et, sauf exceptions 
bien rares et mal prouvées, il ne peut y perpé- 
tuer sa race sans adjonction de sang nouveau. 
Dans de pareilles conditions, il ne peut être que 
le directeur, l'éducateur et le protecteur des 
races indigènes. Il leur procure les plus grands 
de tous les bienfaits, la paix, l'ordre, la sécurité, 
et la justice auxquels ces sociétés aspirent avec 
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avidité mais qu'elles paraissent incapables d'at- 
teindre par elles-mêmes. 

<( Les possessions ne comportent qu'une faible 
émigration européenne et encore faut-il remar- 
quer que cette émigration est très différente de 
celle qui convient aux colonies. Elle doit se 
recruter, dans sa généralité, parmi les éléments 
supérieurs des diverses couches de la société 
métropolitaine, se composer d'hommes instruits, 
actifs, riches, ou du moins armés de qualités de 
caractère exceptionnel et de connaissances spé- 
ciales... En outre, cette émigration n'est que 
temporaire, et tous ceux qui la constituent 
débarquent dans la possession avec l'idée bien 
arrêtée de la quitter le plus tôt possible*. » 

Ainsi, par exemple, l'Australie est une colonie ^ 
une colonie proprement dite. Dans le développe- 
ment extraordinaire de ce pays, Tindigène n'a 
joué aucun rôle appréciable, actif ou passif, ni 
par la main-d'œuvre qu'il a fournie, ni par la 
résistance qu'il a opposée. L'Anglo-Saxon s'y est 
multiplié, il y a constitué des sociétés nouvelles. 

(1) J. Ilarmand. Préface à la traduction de Y Inde, de sir 
J. Strachey. 
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Par contre, Tlndc n'est pas une colonie. L'An- 
glo-Saxon n'y fait pas souche. Il évite d'y élever 
SCS enfants. Fonctionnaire, industriel ou com- 
merçant, il ne s'y établit pas d'une manière 
définitive et ne représente auprès de la masse 
indigène qu'une infime minorité. L'Inde est 
une possession. 

Mais, dans la distinction établie par M. Har- 
mand entre la colonie et la possession, ce n'est 
pas le côté économique que nous voulons 
retenir : nous nous proposons plutôt de faire 
concevoir l'importance prépondérante du régime 
politique appliqué à Tindigénat, importance que 
nous pouvons mettre en évidence par cette 
remarque paradoxale si l'on veut, mais néan- 
moins exacte : si l'on peut fort bien concevoir 
une colonie sans indigènes, on peut tout aussi 
bien se représenter une possession sans colons. 

Le fait que l'Inde ne compterait pas un seul 
colon, n'empêcherait nullement la puissance bri- 
tannique de se maintenir, sans frais, sur cette 
immense contrée. Il n'empêcherait pas ses 
2o() millions d'indigènes d'obéir à un petit 
nombre de soldats et de fonctionnaires anglais. 
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En disposant avec sagesse des ressources du 
pays, une poignde de conquérants pourrait par- 
faitement l'organiser, construire des routes et 
des chemins de fer, sans la présence d'un seul 
négociant ou industriel. Tel était d'ailleurs, à 
peu près, le régime romain en Gaule. 

Mais, dira-t-on, les Anglais n'auraient aucun 
intérêt à occuper l'Inde s'ils n'en tiraient parti 
pour leur commerce et leur industrie. — D'ac- 
cord. Il n'en est pas moins vrai — et c'est ce qu'il 
importe de retenir — que l'administration et 
l'exploitation d'une possession sont deux choses 
distinctes, bien qu'elles puissent avoir l'une 
sur l'autre une action réciproque lorsqu'elles 
sont menées de front. 

C'est là une vérité bien élémentaire dont 
cependant nous ne paraissons pas nous rendre 
compte par suite de cette confusion, signalée 
par M. Harmand, que nous faisons entre la 
colonie et la possession. Nous attribuons les 
déficits et les difficultés d'organisation de notre 
empire colonial au manque de colons et à la 
timidité des capitaux. Que la lenteur de son 
développement économique soit regrettable, 
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c'est évident ; mais elle doit ôtre envisagée à 
part et il ne faut pas lui attribuer exclusivement 
l'état de marasme dont nous souffrons. Encore 
une fois, je le répète, nous n'avons pas, ou 
presque pas de colonies. Nous avons de vastes 
possessions, des pays qui suffisaient, avant notre 
entrée en scène, à une nombreuse population. 
A plus forte raison ces pays doivent-ils se suf- 
fire à eux-mômes et au delà, depuis que nous 
avons pris en mains leur direction. Si les frais 
d'occupation constituent pour eux une charge 
nouvelle, elle devrait trouver une large com- 
pensation dans les qualités d'ordre et d'organi- 
sation apportées dans la gestion des deniers 
publics, par une administration civilisée. 

Loin d'être désavantageuse , l'absence des 
industriels et des pionniers trop aventureux 
est au contraire, dans les premières années, 
favorable à l'établissement de la sécurité et des 
bonnes relations entre vainqueurs et vaincus \ 

Cet état de malaise, indéniable lorsqu'on com- 

(I) Au Tonkin, par exemple, des exploitations agricoles et 
minières prématurées ont donné aux pirates Toccasion de 
rançonner des Européens et ont contribue ainsi à favoriser 
l'agitation. 
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parc la situation de nos possessions avec celle 
des contrées analogues occupées par nos rivaux 
la situation du Tonkin avec celle de la Bir- 
manie par exemple', n'est pas, comme on le 
croit généralement en France, d'ordre écono- 
mique. Tout au moins, le malaise économique 
étant étudié et mis à part, il en reste un autre, 
bien plus important quV>n ne le croit, et qui 
est d'ordre purement politique ou administratif. 
Si nous étions muins ignorants des choses 
d'outre-mer et si nous pouvions nous dégager 
de la confusion qu'entretient dans les esprits ce 
terme vague de « colonies », nous comprendrions 
sans peine (jue l'on ne s'installe pas en maîtres 
dans un pays comme l'Annam, par exemple, au 
milieu d'un peuple de quinze millions d'àmes, 
homogène et centralisé, sans éprouver une 
certaine résistance. Je ne parle pas de la résis- 
tance matérielle, brisée par la force des armes ; 
mais de la résistance morale, consciente ou 
inconsciente, qui résulte forcément de la dif- 
férence des tempéraments. Cette résistance que 
nous tenons pour négligeable, se répercute sur 
nos budgets. Ce ne sont ni les soldats, ni les 
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colons qui peuvent en venir à bout, mais un 
régime judicieux, approprié à chaque race. Il 
est vraiment curieux de constater la faiWe 
place qu'a tenue, môme dans les milieux compé- 
tents, la discussion de ce régime. Il semblerait 
que ce soit une question secondaire que de gou- 
verner tant de peuples étrangers et souvent 
hostiles. Pour le public, la résistance ne survit 
pas à la défaite : nos soldats ont vaincu, qu'at- 
tend-on pour coloniser? Tel est le sentiment 
populaire. 

La domination ne peut cependant pas s'im- 
poser uniquement par la coercition matérielle. 
Celle-ci ne représente (après la conquête} que 
l'appoint nécessaire pour compléter l'action des 
forces morales que Ton a su mettre enjeu. Pour 
donner à cette vérité élémentaire une forme algé- 
brique, nous dirons que R représentant la capa- 
cité de résistance des indigènes, M cUii les forces 
matérielles et morales utilisées par le vainqueur, 

R = M + m. 

Toute erreur dans la politique à l'égard des 
indigènes, en nous aliénant les forces morales, 
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diminue M, et nous oblige à fortifier en consé- 
quence m, c'est-à-dire à augmenter l'effectif des 
troupes d'occupation et les frais qu'elles néces- 
sitent. 

Si Rome maintenait les Gaules dans l'obéis- 
sance avec une seule légion ; si les Anglais, avec 
63.000 hommes, assurent leur domination sur 
230 millions d'Hindous, dont 60 millions de 
Musulmans*, c'est que ces races dominatrices ont 
suivi d'autres errements que ceux qui nous 
obligent à entretenir 50.000 hommes dans F Al- 
gérie, peuplée de 3 millions et demi d'Arabes et 
de Kabyles. 

Deux méthodes sont en présence pour faire 
la conquête morale des races auxquelles l'indé- 
pendance politique a été ravie. 

La première est celle des peuples qui sont do- 
minés par vme croyance absolue, politique ou 
religieuse, à laquelle ils éprouvent le besoin de 



(I) L'insurrection récente n'infirme en rien cet exemple, 
elle le fortifie plutôt. Elle s'est produite en dehors des fron- 
tières de rinde, chez des montagnards turbulents et pillards. 
Elle n'a pas eu de contre-coup dans l'Inde, et les Anglais 
n'ont pas craint d'y faire face en concentrant leur corps d'oc- 
cupation dans le Nord, malgré les troubles provoqués par les 
mesures sanitaires contre la peste bubonique. 
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donner une extension universelle- Ils l'appli- 
quent sans tenir compte des circonstances, 
persuadés qu'elle est nécessaire à leur gloire et 
au bonheur de leurs sujets. L'exemple le plus 
typique, peut-être, de cette méthode nous est 
fourni par Tancien empire du Pérou, si remar- 
quable par son organisation collectiviste et le 
€ulte officiel de Tlnca, fils du Soleil. Ses con- 
quêtes incessantes revêtaient le caractère d'une 
mission civilisatrice et providentielle. Aussitôt 
domptés, les vaincus étaient astreints au régime 
communautaire età l'adoration de Tlnca. Malgré 
des révoltes continuelles, cette politique arrivait 
à se maintenir grâce à une écrasante supério- 
rité militaire, et surtout grâce à l'affinité des 
races en présence. 

L'autre méthode, si l'on peut appeler de ce 
nom une ligne de conduite essentiellement 
variable selon les circonstances, s'inspire de ce 
fait, dont certains peuples dominateurs (les 
Romains et les Anglais, par exemple) ont eu 
l'intuition profonde, que, ce qui tient le plus au 
cœur d'une race après l'amour de l'indépen- 
dance, c'est ce legs de coutumes et de croyances, 

L. DE Saussure. 2 
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manifestations extérieures d'une constitution 
mentale particulière qu'il n'appartient pas au 
vainqueur de modifier brusquement, et qui est 
capable d'user les forces du plus puissant, assez 
téméraire pour entrer en lutte avec elle. Cette 
méthode repose sur cette constatation que les 
peuples acceptent souvent avec une facilité sur- 
prenante le joug de ceux qui consentent à res- 
pecter cet héritage, tandis qu'ils opposent une 
résistance opiniâtre à ceux qui tentent d'y porter 
atteinte. 

Il est malheureusement hors de doute que, 
de ces deux méthodes, celle que nous avons 
suivie jusqu'ici, c'est celle des Incas, bien que 
la force des choses nous ait contraints à emprun- 
ter souvent les procédés de l'autre méthode. 
Pénétrée de cette idée consacrée par la Révolur- 
tion, qu'il existe une formule absolue pour faire 
le bonheur des peuples, formule indépendante 
des temps et des lieux, la France s'attribue la 
mission d'en hâter l'avènement chez ses sujets. 
Elle est persuadée que sa gloire et ses intérêts 
sont également liés à la réalisation de cet idéal 
et V ass'unilation morale des races les plus hété- 
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rogènes sur lesquelles elle a étendu sa souve- 
raineté lui apparaît non seulement comme le but, 
mais surtout comme le moyen de sa domination. 

Un examen superficiel ne révèle pas toujours 
cette tendance. Ne laissons-nous pas aux indi- 
gènes leurs coutumes et leurs croyances, aux 
Arabes leurs chefs et leur droit musulman, aux 
Annamites leurs franchises communales? — 
Sans doute, et pour la bonne raison que nous 
serions fort empochés d'en user autrement. 
Mais ce n'est là qu'une situation provisoire, un 
pis-aller accordé de guerre lasse, et chacun sait 
qu'une méthode appliquée à contre-cœur ne 
donne pas les bons résultats qu'on serait en 
droit d'en attendre. Malgré ces apparences et 
ces compromis, l'assimilation reste le but cons- 
tant de nos efforts. 

La politique de Tassimilation repose sur un 
raisonnement très séduisant et qui aura toujours 
accès dans l'esprit latin, tant que les dogmes 
philosophiques dont il est imprégné n'auront 
pas été modifiés. Si les indigènes, nous disons- 
nous, se montrent réfractaires aux bienfaits 
de la civilisation que nous leur apportons, 
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c'est que leurs préjugés ne leur ont pas encore 
permis de comprendre les avantages qu'ils 
pourront en retirer. Ces préjugés sont entrete- 
nus chez eux par les vestiges de leur ancien 
état, par leurs croyances, leurs institutions, leurs 
langues. Supprimons ces restes d'un passé aboli. 
S'ils sont trop invétérés dans la génération 
actuelle, adressons-nous par l'éducation aux 
générations futures. Enseignons aux enfants 
notre langue, inculquons-leur nos idées et la 
France comptera bientôt par millions, sinon de 
nouveaux citoyens, du moins des sujets fidèles 
et reconnaissants. 

Ce raisonnement, en apparence habile et géné- 
reux, est en realité inapplicable, oppressif et 
aussi nuisible h nos intcrôts qu'à ceux de nos 
sujets. 

Dans les rares occasions où nous avons su 
nous en abstenir, en Tunisie par exemple, le 
le succès acte immédiat. Par ailleurs, l'histoire 
de notre politique coloniale à l'égard des indi- 
gènes, c'est-à-dire la partie la plus importante 
de notre histoire coloniale au xix^ siècle, est en 
réalité celle des tentatives inutiles que nous 
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avons faites pour mettre ce raisonnement à 
exécution. 

L'étude objective de nos errements coloniaux 
reste donc incohérente si elle n'est pas éclairée 
par l'étude subjective de l'état d'esprit dont ils 
découlent ; l'explication de notre politique à 
l'égard des indigènes réside à peu près tout 
entière dans ce problème, psychologique dont 
nous nous proposons d'esquisser les éléments 
dans cet ouvrage : Quelles sont les conceptions 
dont découle la politique d'assimilation que la 
France poursuit dans ses colonies. Quelle est 
l'origine de ces conceptions, leur influence ac- 
tuelle et leurs conséquences dans le domaine de 
la pratique. 



CHAPITRE II 



HÉRÉDITÉ DES CARACTÈRES MENTAUX 



Les races conquérantes les plus habiles ont 
compris la nécessité de ne pas heurter les 
croyances de leurs sujets et de respecter leurs 
institutions. Les Français, au contraire, essayent 
de transformer les sociétés indigènes avant 
môme d'avoir assis leur conquête. Ils professent 
que les institutions, les croyances, les langues 
même, entretiennent Fhostilité des indigènes 
contre le nouvel état de choses, et que pour 
obtenir leur sympathie ou leur résignation, il 
n'y a qu'une méthode efficace : Tassimilation. 

Il n'est pas difficile de dégager les concep- 
tions fondamentales qui inspirent cette ligne de 
conduite. 

Pour entreprendre l'assimilation des races les 
plus diverses et les plus différentes de la nôtre,- 
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il faut d'abord ôtrc persuadé que ces races sont 
assimilables, c'est-à-dire qu'il faut croire à l'u- 
nité constitutionnelle de la nature humaine. 

Pour entreprendre d'établir chez ces races 
disparates les institutions de la France civilisée, 
il faut être persuadé que les institutions ont en 
elles-mêmes une valeur absolue, intrinsèque, 
indépendante des temps et des milieux. En 
d'autres termes, il faut croire qu'elles sont un 
produit de la raison abstraite. 

La croyance dans l'unité morale du genre 
humain et dans la prédominance de la raison 
pure comme mobile de l'humanité, tels sont les 
principes qui se dégagent de notre politique 
coloniale. Et comme ces deux principes ont 
précisément triomphé depuis plus d'un siècle 
dans la nation, il n'est pas douteux que ce soit 
bien là l'inspiration fondamentale de cette poli- 
tique. 

Le principe de l'unité morale du genre 
humain s'est manifesté, en tant que principe 
politique, dans la seconde moitié du siècle der- 
nier. Ceux qui l'ont proclamé ne se sont 
d'ailleurs pas beaucoup souciés de le justifier. 
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C'est à peine s'ils Tont défini ; c'était pour eux 
(*n quelque sorte un axiome évident dont ils 
ont fait, presque à leur insu, le point de départ 
de leur système. 

A cette époque, en effet, les données sur l'ori- 
gine de l'homme faisaient encore complètement 
défaut et les idées bibliques dominaient tous les 
esprits, môme ceux qui s'en croyaient le plus 
affranchis. Mais depuis lors, nos connaissances 
scientifiques ont été renouvelées et si incom- 
plètes qu'elles soient encore, elles présentent, 
dans les généralités, une certitude aussi évi- 
dente que celle à laquelle est parvenue l'astro- 
nomie de Copernic et de Newton. 

On ne peut plus contester aujourd'hui que les 
espèces, comme les races, se forment et se trans- 
forment par l'accumulation héréditaire de chan- 
gements imperceptibles et qu'il en est ainsi des 
caractères mentaux aussi bien que des carac- 
tères anatomiques. On ne peut plus contester 
que l'homme soit soumis aux lois de celte évo- 
lution tout comme les autres êtres organisés. 
D'autre part, il est démontré que l'homme exis- 
tait déjà au début du quaternaire, avant cette 
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longue période glaciaire qui a couvert certaines 
parties de TEurope centrale d'une carapace de 
glace de 1.000 mètres d'épaisseur, et dont on ne 
peut évaluer la durée à moins de deux cent 
mille ans. 

L'étude des races sauvages dont l'existence 
a été révélée dans le courant de ce siècle, 
aussi bien que les archives enfouies dans le sol, 
ont permis de reconstituer les principales étapes 
de révolution humaine. 

De l'ensemble des faits, il résulte que les 
races n'ont cessé de diverger depuis leur origine 
et sont actuellement séparées les unes des autres 
par des caractères stables, anatomiques et men- 
taux, qu'elles ne peuvent se communiquer l'une 
à l'autre parce que leur acquisition nécessite 
un facteur indispensable : le temps. 

Ces considérations générales suffisent h rap- 
peler que la situation respective des races 
humaines n'est pas celle que l'on concevait 
naguère et d'après laquelle la France a entre- 
pris d'assimiler les indigènes de nos possessions. 
Mais elles ne serrent pas la question d'assez près 
pour convaincre ceux qui, tout en acceptant les 
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données scientifiques, conservent des illusions 
au sujet de cette stérile tentative. Ils objectent 
que la civilisation ne date pas d'une époque très 
reculée, que les races indigènes de nos colonies 
sont parfois déjà assez policées ; enfin que Ton 
ne prétend pas les transformer du jour au len- 
demain et qu'il faut moins de temps pour adop- 
ter les éléments d'une civilisation étrangère que 
pour les élaborer. Pour examiner la valeur de 
ces arguments, nous avons à rechercher dans 
quelles limites et à quelles conditions une 
race peut acquérir les éléments de la civilisation 
d'une autre race. 

Il semble à première vue, lorsqu'on songe à 
la diversité, à l'inattendu des courants histo- 
riques, qu'il soit impossible (ou du moins singu- 
lièrement prétentieux) d'établir la formule d'un 
problème aussi complexe. Mais, si les circons- 
tances varient à l'infini, la loi organique qui lie 
les éléments d'une civilisation à l'évolution psy- 
chologique de la race, est extrêmement simple. 
Gustave Le Bon a été le premier à l'exprimer 
d'une manière générale : son œuvre, si élémen- 
taire dans ses conclusions, transformera la cri- 
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tique historique lorsque le rapprochement sera 
plus intime entre les sciences naturelles et les 
sciences politiques. 

Elle peut se résumer dans cette proposition : 
les éléments d'une civilisation ne sont que les 
manifestations du caractère d une race ; l'acqui- 
sition d'une civilisation étrangère est donc subor- 
donnée à Tacquisition de certains caractères 
mentaux. 

Comme nous nous proposons simplement ici 
de coordonner certains faits dérivant d'une 
cause commune et d'en indiquer l'explication à 
un petit nombre de lecteurs disposés à admettre 
un point de départ, nous considérerons ses 
conclusions comme admises, et nous en ferons 
la base de notre interprétation des faits. Nous 
nous bornerons à rappeler celles qui sont parti- 
culièrement connexes à notre étude et dont nous 
vérifierons la justesse par des exemples tires de 
la politique coloniale. 

• 

L'hérédité mentale atteint un degré de préci- 
sion très différent selon les échelons de la hié- 
rarchie animale. L'insecte la possède au plus 
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haut point, lui qui, sans aucune éducation, 
reproduit des actes très compliqués, d'une ma- 
nière identique à celle de ses ascendants. Chez 
les vertébrés Téducation est en partie néces- 
saire, mais l'hérédité la complète dans une 
large mesure. Le coucou, né dans un nid étran- 
ger, renouvelle d'instinct la supercherie à laquelle 
il doit le jour. Chez l'homme, les idées particu- 
lières, les sentiments bien définis ne sont, sans 
doute, pas héréditaires. L'homme ne possède 
pas d'instinct , la connaissance du langage 
ou de l'écriture ; mais il hérite de certaines 
facultés plus ou moins développées, de qualités 
et de défauts, d'habitudes mentales qui consti- 
tuent dans chaque race ce que le sens commun 
a désigné sous le nom de « caractère national ». 
C'est ainsi que l'écriture de chaque individu, 
sans être un don inné, porte cependant l'em- 
preinte de tendances héréditaires *. 

Depuis que la notion de l'évolution s'est éten- 
due aux sciences morales et politiques, on cora- 

(1) L'enfant européen possède de bonne heure un sens gra- 
phique très développé. Dans certaines races inférieures, ce 
sens fait complètement défaut; Tadulte même n'arrive pas à 
comprendre la sij^^nilication d'un dessin élémentaire. 
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menée à se rendre compte du facteur hérédi- 
taire de la race, jadis complètement méconnu. 
Taine en a entrevu Fintluence sur les événe- 
ments contemporains. Mais pour en faire la 
synthèse, pour en esquisser les lois générales, il 
fallait un naturaliste plutôt qu'un historien. Il 
fallait surtout un naturaliste ayant beaucoup 
voyagé, car c'est l'observation des cas extrêmes 
qui met en évidence Texistence d'un facteur ; et 
c'est chez les races inférieures que l'hérédité 
psychologique apparaît le plus clairement. 

Les conclusions auxquelles Gustave Le Bon 
est arrivé sont d'une extrême simplicité ; elles 
sont bien loin d'être admises, parce qu'elles 
heurtent les idées les mieux établies sur l'éga- 
lité et la puissance de l'éducation. Cependant, 
prises isolément, elles ne présentent rien de 
très nouveau et l'intuition populaire en a tra- 
duit plusieurs dans le langage courant. En voici 
le résumé : 

« Il n'existe plus guère de races naturelles» 
La plupart des races actuelles, même celles qui 
ont acquis une grande homogénéité, proviennent 
du croisement de plusieurs races, par suite du 

L. DE Saussure. 3 
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hasard des conquêtes, des immigrations ou de 
la politique. Ce sont des races historiques. 

Dans une race historique homogène on peut 
obsener, tout comme dans une race naturelle, 
que la majorité des individus qui la composent 
possède un certain nombre de caractères psycho- 
logiques communs, presque aussi stables que 
les caractères anatomiques sur lesquels repose 
la classification des espèces. Comme ces derniers, 
les caractères psychologiques se reproduisent 
par rhérédité avec régularité et constance. 

Cet agrégat d'éléments psychologiques obser- 
vable chez tous les individus d'une race cons- 
titue ce qu'on appelle avec raison le carac- 
tère national. Leur ensemble forme le type 
moyen qui permet de définir un peuple. Mille 
Français, mille Anglais, mille Chinois, pris au 
hasard, diffèrent notablement entre eux ; mais ils 
possèdent cependant, de par l'hérédité de leur 
race, des caractères communs qui permettent de 
construire un type idéal du Français, de l'An- 
glais, du Chinois, analogue au type idéal que le 
naturaliste présente lorsqu'il décrit d'une façon 
générale le chien ou le cheval. Applicable aux 
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diverses variétés de chiens 6u de chevaux, une 
telle description ne peut comprendre que les 
caractères communs à tous, et nullement ceux 
qui permettent de distinguer leurs nombreux 
spécimens. 

Pour peu qu'une race soit suffisamment 
ancienne, et par conséquent homogène, son type 
moyen est assez nettement établi pour se fixer 
rapidement dans Tesprit de robservateiir. 

Lorsque nous visitons un peuple étranger, les 
seuls caractères qui puissent nous frapper, 
parce qu'ils sont les seuls qui soient constam- 
ment répétés, sont précisément les caractères 
communs à tous les habitants du pays parcouru. 
Les différences individuelles, étant peu répétées, 
nous échappent ; et bientôt, non seulerpent nous 
distinguons à première vue un Anglais, un 
Italien, un Espagnol, mais de plus nous savons 
très bien leur attribuer certains caractères 
moraux et intellectuels, qui sont justement les 
caractères fondamentaux dont nous parlions plus 
haut. Un Anglais, un Gascon, un Normand, un 
Flamand correspondent à un type bien défini 
dans notre esprit et que nous pouvons décrire 
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aisément. Appliquée à un individu isolé, la 
description pourra être fort insuffisante, et par- 
fois inexacte ; appliquée à la majorité des indi- 
vidus d'une de ces races, elle la dépeindra par- 
faitement. Le travail inconscient, qui s'établit 
dans notre esprit pour déterminer le type phy- 
sique et mental d'un peuple est tout à fait 
identique dans son essence à la méthode qui 
permet au naturaliste de classifier les espèces. 
« Cette identité dans la constitution mentale 
de la majorité des individus d'une race a des 
raisons physiologiques très simples. Chaque 
individu, en effet, n'est pas seulement le pro- 
duit de ses parents directs, mais encore de sa 
race, c'est-à-dire de toute la série de ses ascen- 
dants. Un savant économiste, M. Cheysson, a 
calculé qu'en France, à raison de trois généra- 
tions par siècle, chacun de nous aurait dans 
les veines le sang d'au moins 20 millions de 
contemporains de Tan mille. « Tous les habi- 
tants d'une môme localité, d'une môme province 
ont donc nécessairement des ancêtres communs, 
sont pétris du môme limon, portent la môme 
empreinte, et sont sans cesse ramenés au type 



HÉRÉDITÉ DES CARACTÈRES MENTAUX 41 

moyen par celte longue et lourde chaîne dont 
ils ne sont que les derniers anneaux. Nous 
sommes à la fois les fils de nos parents et de 
notre race. Ce n'est pas seulement le sentiment, 
c'est encore la physiologie et l'hérédité qui font 
pour nous de la patrie une seconde mère. 

« Si Ton voulait traduire en langage mécani- 
que les influences auxquelles est soumis l'indi- 
vidu et qui dirigent sa conduite, on pourrait 
dire qu'elles sont de trois sortes. La première, 
et certainement la plus importante, est l'in- 
lluence des ancêtres; la deuxième, Tinfluence 
des parents immédiats ; la troisième, qu'on croit 
généralement la plus puissante, et qui cependant 
est de beaucoup la plus faible, est l'influence des 
milieux. Ces derniers, en y comprenant les 
diverses influences physiques et morales aux- 
quelles l'homme est soumis pendant sa vie, et 
notamment pendant son éducation, ne produi- 
sent que des variations très faibles. Ils n'agis- 
sent réellement que lorsque l'hérédité les a 
accumulés dans le même sens pendant long- 
temps. 

Quoi qu'il fasse, l'homme est donc toujours et 
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avant tout le représentant de sa race. L'ensemble 
d'idées, de sentiments que tous les individus 
d'un même pays apportent en naissant, forme 
làniede la race. Invisible dans son essence, cette 
àme est très visible dans ses effets, puisqu'elle 
régit en réalité toute l'évolution d'un peuple. 

On peut comparer une race à l'ensemble des 
cellules qui constituent un être vivant. Ces mil- 
liards de cellules ont une durée très courte, alors 
que la durée de létre formé par leur union est 
relativement très longue ; elles ont donc à la fois 
une vie personnelle, la leur, et une vie collective, 
colle de lètre dont elles composent la substance. 
Chaque individu dune race a, lui aussi, une vie 
individuelle très courte et une vie collective très 
longue». Cette dernière est celle de la race dont 
il est né, qu'il contribue à perpétuer, et dont il 
dépond toujours. 

o La race doit donc être considérée comme 
un être permanent, affranchi du temps. Cet 
être permanent est composé non seulement des 
individus vivants qui le constituent à un 
nioniont donné, mais aussi de la longue série 
dos morts qui furent ses ancêtres. Pour com- 
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prendre la vraie signification de la race, il faut 
la prolonger à la fois dans le passé et dans 
Tavenir. Infiniment plus nombreux que les 
vivants, les morts sont aussi infiniment plus 
puissants qu eux. Ils régissent Timmensc do- 
maine qui tient sous son empire toutes les 
manifestations de l'intelligence et du caractère. 
C'est par ses morts, beaucoup plus que par ses 
vivants, qu'un peuple est conduit. C'est par eux 
seuls qu'une race est fondée. Siècle après siècle, 
ils ont créé nos idées et nos sentiments, et par 
conséquent tous les mobiles de notre conduite. 
Les générations éteintes ne nous imposent pas 
seulement leur constitution physique ; elles 
nous imposent aussi leurs pensées. Les morts 
sont les seuls maîtres indiscutés des vivants. 
Nous portons le poids de leurs fautes, nous rece- 
vons la récompense de leurs vertus. 

« La formation de la constitution mentale 
d'un peuple ne demande pas, comme la création 
des espèces animales, ces âges géologiques dont 
l'immense durée échappe h tous nos calculs. 
Elle exir/e cependant un temps assez long. Pour 
créer dans un peuple comme le nôtre, et cela à 
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un degré assez faible encore, cette communauté 
de sentiments et de pensées qui forme son 
âme, il a fallu plus de dix siècles. L'œuvre la 
plus importante peut-être de notre Révolution 
a été d'activer cette formation, en finissant à peu 
près de briser les petites nationalités : Picards, 
Flamands, Bourguignons, Gascons, Bretons, 
Provençaux, etc., entre lesquelles la France 
était divisée jadis. Il s'en faut, certes, que 
Tunification soit complète, et c'est surtout 
parce que nous sommes composés de races trop 
diverses, et ayant par conséquent des idées et 
des sentiments trop différents, que nous sommes 
victimes de dissensions que des peuples plus 
homogènes, tels que les Anglais, ne connaissent 
pas. Chez ces derniers, le Saxon, le Normand, 
l'ancien Breton ont fini par former, en se 
fusionnant, un type très homogène, et par con- 
séquent, tout est homogène dans la conduite. 
Grâce à cette fusion, ils ont fini par acquérir 
solidement ces trois bases fondamentales de 
1 ame d'un peuple : des sentiments communs, 
des intérêts communs, des croyances commu- 
nes. Quand une nation en est arrivée là. il y a 
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accord instinctif Je tous ses membres sur toutes 
les grandes questions, et les dissentiments 
sérieux ne naissent plus dans son sein. 

Cette communauté de sentiments, d'idées, de 
croyances et d'intérêts, créée par de lentes accu- 
mulations héréditaires, donne à la constitution 
mentale d'un peuple une grande identité et une 
grande fixité. Elle assure du môme coup à ce 
peuple une immense puissance. Elle a fait la 
grandeur de Rome dans l'antiquité, celle des 
Anglais de nos jours. Dès qu'elle disparaît, les 
peuples se désagrègent. Le rôle de Rome fut 
fini quand elle ne la posséda plus. 

« Le caractère est formé par la combinaison, 
en proportion variée, des divers éléments que 
les psychologues désignent habituellement au- 
jourd'hui sous le nom de sentiments. Parmi 
ceux qui jouent le rôle le plus important, il 
faut noter surtout : la persévérance, l'énergie, 
l'aptitude à se dominer, facultés plus ou moins 
dérivées de la volonté. Nous mentionnerons 
aussi, parmi les éléments fondamentaux du 
caractère, et bien qu'elle soit la synthèse de 
sentiments assez complexes, la moralité. Ce 

3. 
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dernier terme, nous le prenons dans le sens de 
respect héréditaire des règles sur lesquelles 
Fcxistense d'une société repose. Avoir de la 
moralité, pour un peuple, c'est avoir certaines 
règles fixes de conduite et ne pas s'en écarter. 
Ces règles variant avec les temps et les pays, 
la morale semble, par cela môme, chose très 
variable, et elle Test en effet ; mais pour un 
peuple donné, elle doit être tout à fait invariable. 
Fille du caractère, et nullement de Tintelligence, 
elle n'est solidement constituée que lorsqu'elle 
est devenue héréditaire , et par conséquent 
inconsciente. D'une façon générale, c'est en 
grande partie du niveau de leur moralité que 
dépend la grandeur des peuples. 

Les qualités intellectuelles sont susceptibles 
d'être légèrement modifiées par l'éducation ; 
celles du caractère échappent à peu près entiè- 
rement à son action. Quand l'éducation agit 
sur elles, ce n'est que chez les natures neutres, 
n'ayant qu'une volonté à peu près nulle, et pen- 
chant aisément par conséquent vers le côté où 
elles sont poussées. Ces natures neutres se ren- 
contrent chez des individus, mais bien rarement 
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chez tout un peuple, ou, si on les y observe, 
ce n'est qu'aux heures d'extrôme décadence. 

Les découvertes de l'intelligence se trans- 
mettent aisément d'un peuple à l'autre. Les 
qualités du caractère ne sauraient se trans- 
mettre. Ce sont les éléments fondamentaux 
irréductibles qui permettent de différencier la 
constitution mentale des peuples supérieurs. Les 
découvertes dues à rintelligence sont le patri- 
moine commun de l'humanité ; les qualités ou 
les défauts du caractère constituent le patrimoine 
exclusif de chaque peuple. C'est le roc invariable 
que la vague doit battre jour après jour pendant 
des siècles, avant d'arriver à pouvoir seulement 
en émousser les contours ; c'est l'équivalent de 
l'élément irréductible de l'espèce, la nageoire du 
poisson, le bec de l'oiseau, la dent du Carnivore. 

« Le caractère d'un peuple et non son intelli- 
gence détermine son évolution dans l'histoire 
et règle sa destinée. On le retrouve toujours 
derrière les fantaisies apparentes de ce hasard 
très impuissant, de cette providence très fictive, 
de ce destin très réel, qui, suivant les diverses 
croyances, guide les actions des hommes. 
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L'influence du caractère est souveraine dans 
la vie des peuples, alors que celle de Tintelli- 
gcnce est véritablement bien faible. Les Ro- 
mains de la décadence avaient une intelligence 
autrement raffinée que celle de leurs rudes 
ancclres, mais ils avaient perdu les qualités de 
caractère : la persévérance, l'énergie, Tinvin- 
cible ténacité, Taptitude à se sacrifier pour un 
idéal, l'inviolable respect des lois, qui avaient 
fait la grandeur de leurs aïeux. C'est par le 
caractère que 60.000 Anglais tiennent sous le 
joug 2S0 millions d'Hindous, dont beaucoup 
sont au moins leurs égaux par l'intelligence, et 
dont quelques-uns les dépassent immensément 
par les goûts artistiques et la profondeur des vues 
philosophiques. C'est par le caractère qu'ils 
sont à la tète du plus gigantesque empire colo- 
nial qu'ait connu l'histoire. C'est sur le carac- 
tère et non sur l'intelligence que se fondent les 
sociétés, les religions et les empires. Le carac- 
tère, c'est ce qui permet aux peuples de sentir et 
d'agir. Ils n'ont jamais beaucoup gagné à vou- 
loir trop raisonner et trop penser, 
l" <c Cest de la constitution nientale des 7'aces 
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que décotde leur conception du monde et de la 
vie, par conséquent leur conduite. Impressionné 
(l'une certaine façon par les choses extérieures, 
l'individu sent, pense et agit d'une façon fort 
différente de celle dont sentiront, penseront et 
agiront ceux qui possèdent une constitution 
mentale différente. 11 en résulte que les consti- 
tutions mentales construites sur des types très 
divers, ne sauraient arriver à se pénétrer. Les 
luttes séculaires des races ont surtout pour ori- 
gine l'incompatibilité de leurs caractères. 11 est 
impossible de rien comprendre à l'histoire si 
l'on n'a pas toujours présent à l'esprit que des 
races différentes ne sauraient ni sentir, ni penser, 
ni agir de la môme façon, ni par conséquent se 
comprendre. Sans doute les peuples divers ont 
dans leurs langues des mots communs qu'ils 
croient synonymes, mais ces mots communs 
éveillent des sensations, des idées, des modes 
de penser tout à fait dissemblables chez ceux 
qui les entendent. Il faut avoir vécu avec des 
peuples dont la constitution mentale diffère 
sensiblement de la nôtre, même en ne choisis- 
sant parmi eux que les individus parlant notre 
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langue et ayant reçu notre éducation, pour con- 
cevoir la profondeur de l'abîme qui sépare la 
pensée des divers peuples. On peut, sans de 
lointains voyages, s'en faire quelque idée en 
constatant la grande séparation mentale qui 
existe entre Thomme civilisé et la femme, alors 
même que celle-ci est très instruite. Ils peuvent 
avoir des intérêts communs, des sentiments 
communs, mais jamais des enchaînements de 
pensées semblables. Ils se parleraient pendant 
des siècles sans s'entendre parce qu'ils sont 
construits sur des types trop différents pour 
pouvoir être impressionnés de la môme façon 
par les choses extérieures. La dilférence de leur 
logique suffirait à elle seule pour créer entre 
eux un infranchissable abîme. 

u Cet abîme entre la constitution mentale des 
diverses races nous explique pourquoi les peuples 
supérieurs n'ont jamais pu réussir à faire accep- 
ter leur civilisation par des peuples inférieurs. 
L'idée si générale encore que l'instruction 
puisse réaliser une telle tâche est une des plus 
funestes illusions que les théoriciens de la rai- 
son pure aient jamais enfantée. Sans doute, 
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rinstruction permet, grâce à la mémoire que 
possèdent les êtres les plus inférieurs, — et qui 
n'est nullement le privilège de Thomme, — de 
donner à un individu placé assez bas dans 
Téchelle humaine, l'ensemble des notions que 
possède un Européen. On fait aisément un 
bachelier ou un avocat d'un nègre ou d'un 
Japonais; mais on ne lui donne qu'un simple 
vernis tout à fait superficiel, sans action sur sa 
constitution mentale. Ce que nulle instruction 
ne peut lui donner, parce que l'hérédité seule 
les crée, ce sont les formes de la pensée, la 
logique, et surtout le caractère des Occiden- 
taux. Ce nègre ou ce Japonais accumulera tous 
les diplômes possibles sans arriver jamais au 
niveau d'un Européen ordinaire. En dix ans, 
on lui donnera aisément l'instruction d'un 
Anglais bien élevé. Pour en faire un véritable 
Anglais, c'est-à-dire un homme agissant comme 
un Anglais dans les diverses circonstances de la 
vie où il sera placé, mille ans suffiraient à peine. 
Ce n'est qu'en apparence qu'un peuple trans- 
forme brusquement sa langue, sa constitution, 
ses croyances ou ses arts. Pour opérer en réalité 
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de tels changements, il faudrait pouvoir trans- 
former son âme. » 

Cette notion de la race psychologique est très 
simple, mais elle n'avait pas été formulée avant 
Le Bon. Cette classification basée sur des carac- 
tères mentaux d('jà stables^ mais cependant 
acquis pendant une période déterminée de r his- 
toire dissipe une confusion très répandue. On 
entend souvent, par exemple, contester aux 
Français la qualité de race latine, sous prétexte 
qu'ils n'ont pas de sang latin. Le fait est exact, 
mais on en tire une conclusion erronée, préci- 
sément parce que la conception de la « race 
psychologique » fait encore défaut. Si grande 
qu'ait été l'influence sur la mentalité française 
des races naturelles dont elle a été composée, 
il n'en est pas moins vrai qu'elle s'est assimilée 
des éléments latins, et que ces éléments, fixés 
par dix siècles d'hérédité, font partie de ses 
caractères mentaux. Issus de plusieurs races 
naturelles, les Français, race historique de\cnuQ 
assez homogène, constituent une race psycho- 
logique, variété, des 7*aces psychologiquement 
latines. 
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Après avoir ainsi défini la constitution men- 
tale et la race psychologique, Gustave Le Bon 
s'est attache à montrer que les institutions, les 
arts, les croyances, les langues, en un mot les 
divers éléments d'une civilisation, ne sont que 
les manifestations extérieures de la constitution 
mentale d'une race, c'est-à-dire qu'ils dérivent 
directement de ce petit nombre de caractères 
fondamentaux, communs à tous les individus 
dont se compose cette race. 

Cette proposition très simple est presque 
d'observation courante, mais elle n'avait jamais 
été nettement formulée. En France surtout, où 
les idées régnantes n'autorisent pas à admettre 
l'influence de l'hérédité, les sociologues pré- 
tendent tout expliquer par l'influence du milieu 
et de l'éducation. Dans un livre récent, la supé- 
riorité des Anglo-Saxons était attribuée à la 
constitution de la famille et à l'éducation. 
Cependant s'il est une race chez laquelle appa- 
raissent avec évidence la stabilité des caractères 
mentaux et leurs conséquences sur son évolu- 
tion, c'est bien cette race Anglo-Saxonne qui a 
couvert le monde de sociétés partout semblables 
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à elles-mêmes, quels que soient le climat et les 
conditions d'existence, et dont quelques-unes 
sont nées de ses éléments les plus inférieurs. 
Le mode d'établissement au foyer est incontes- 
tablement une de ses caractéristiques les plus 
importantes, mais il dérive lui-même de ten- 
dances héréditaires. Il est très judicieux de le 
signaler comme une des causes de la supériorité 
de race; mais ce n'est qu'une cause secondaire^ 
derrière laquelle apparaît la cause, bien plus 
générale, de l'hérédité. 

Si les éléments d'une civilisation ne sont que 
les manifestations extérieures de la constitution 
mentale, il doit en résulter qu'une race ne 
peut adopter les éléments de la civilisation 
d'une autre race qu'après avoir modifié sa cons- 
titution mentale, ou bien encore, après avoir 
transformé ces éléments de civilisation de 
manière à les mettre en rapport avec sa propre 
constitution mentale. 

(( L'histoire semble contredire à chaque page 
cette proposition. .On y voit très fréquem- 
ment des peuples changer les éléments de leur 
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civilisation, adopter des religions nouvelles, des 
langues nouvelles, des institutions nouvelles. 
Les uns abandonnent des croyances plusieurs 
fois séculaires, pour se convertir au christia- 
nisme, au bouddhisme ou à Tislamisme ; d'autres 
transforment leur langue ; d'autres enfin modi- 
fient radicalement leurs institutions et leurs arts. 
Il semble môme qu'il suffise d'un conquérant ou 
d'un apôtre, ou môme d'un simple caprice, pour 
produire très facilement de semblables trans- 
formations. 

« Mais, en nous offrant le récit de ces brusques 
révolutions, l'histoire ne fait qu'accomplir une 
de ses tâches habituelles : créer et propager de 
longues erreurs. Lorsqu'on étudie de près tous 
ces prétendus changements, on s'aperçoit bien- 
tôt que les noms seuls des choses varient aisé- 
ment, tandis que les réalités qui se cachent 
derrière les mots continuent à vivre et ne se 
transforment qu'avec une extrême lenteur. 

« C'est surtout en ce qui concerne les croyances 
religieuses que cette théorie peut sembler para- 
doxale, et c'est pourtant daBs l'histoire de ces 
croyances mômes qu'on peut trouver les meil- 
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leurs exemples à invoquer, pour prouver qu'il 
est aussi impossible à un peuple de changer 
brusquement les éléments Je sa civilisation, 
qu'à un individu de changer sa taille ou la cou- 
leur de ses veux. 

Sans doute personne n'ignore que toutes les 
grandes religions, le brahmanisme, le boud- 
dhisme, le christianisme, Tislamismc, ont pro- 
voqué des conversions en masse chez des races 
entières qui ont paru les adopter tout à coup ; 
mais quand on pénètre un peu dans l'étude de 
ces conversions, on constate bientôt que ce que 
les peuples ont changé surtout, c'est le nom de 
leur ancienne religion, et non la religion elle- 
même : qu'en réalité les croyances adoptées ont 
subi les transformations nécessaires pour se 
mettre en rapport avec les vieilles croyances 
qu'elles sont venues remplacer, et dont elles 
nont été en réalité que la simple continuation. 

Les transformations subies par les croyances, 
en passant d'un peuple à un autre, sont même 
si considérables souvent, que la religion nou- 
vellement adoptée n'a plus aucune parenté 
visible avec celle dont elle garde le nom. Le 
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meilleur exemple nous est fourni par le boud- 
dhisme, qui, aprèsavoir été transporte en Chine, 
y est devenu à ce point méconnaissable que les 
savants Font pris d'abord pour une religion 
indépendante et ont mis fort longtemps à recon- 
naître que cette religion était simplement le 
bouddhisme transformé par la race qui l'avait 
adopté. Le bouddhisme chinois n'est pas du tout 
le bouddhisme de l'Inde, fort différent lui-môme 
du bouddhisme du Népal, lequel s'éloigne aussi 
du bouddhisme de Cevlan. Dans l'Inde, le boud- 
dhisme ne fut qu'un schisme du brahmanisme, 
qui l'avait précédé, et dont il dilfère au fond 
assez peu ; en Chine, il fut également un 
schisme de croyances antérieures auxquelles il 
se rattache étroitement. 

Ce qui est rigoureusement démontré pour le 
bouddhisme ne Test pas moins pour le brahma- 
nisme. Les races de l'Inde étant extrêmement 
diverses, il était facile de présumer que, sous 
des noms identiques, elles devaient avoir des 
croyances religieuses extrêmement différentes. 
Sans doute tousles peuples brahmaniques con- 
sidèrent Vishnou et Siva comme leurs divinités 
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principales, les Védas comme leurs livres sacrés ; 
mais ces dieux fondamentaux n'ont laissé dans 
la religion que leurs noms, les livres sacrés que 
leur texte. A côté d'eux se sont formés des cultes 
innombrables où l'on retrouve, suivant les races, 
les croyances les plus variées: monothéisme, 
polythéisme, fétichisme, panthéisme, culte des 
ancêtres, des démons, des animaux, etc. A ne 
juger des cultes de l'Inde que par ce qu'en 
disent les Védas, on n'aurait pas la plus légère 
idée des dieux ni des croyances qui régnent 
dans l'immense péninsule. Le titre des livres 
sacrés est vénéré chez tous les brahmanes, 
mais de la religion que ces livres enseignent, 
il ne reste généralement rien. 

L'islamisme lui-môme, malgré la simpli- 
cité de son monothéisme, n'a pas échappé à 
cette loi : il y a loin de Tislamisme de la Perse 
à celui de l'Arabie et à celui de l'Inde. L'Inde, 
essentiellement polythéiste, a trouvé moyen de 
rendre polythéiste la plus monothéiste des 
croyances. Pour les cinquante millions de musul- 
mans hindous, Mahomet et les saints de l'Islam 
ne sont guère que des dieux nouveaux ajoutés 
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à des millions d'autres. L3slamisme n'a pas 
réussi à établir dans Flnde cette égalité de tous 
les hommes, qui fut ailleurs une des causes de 
son succès : les musulmans de Tlnde pratiquent, 
comme les autres Hindous, le système des castes. 
Dans le Dekkan, parmi les populations dravi- 
diennes, l'islamisme est devenu tellement mé- 
connaissable, qu'on ne peut guère le distinguer 
du brahmanisme ; il ne s'en distinguerait même 
pas du tout sans le nom de Mahomet, et sans la 
mosquée, où le prophète, devenu dieu, est adoré. 
Il n'est pas besoin d'aller jusque dans l'Inde 
pour voir les modifications profondes qu'a subies 
l'islamisme en passant d'une race à une autre. 
Il suffit de regarder notre grande possession, 
l'Algérie. Elle contient deux races fort diffé- 
rentes : Arabes et Berbères, également musul- 
mans. Or, il y a loin de l'islamisme des pre- 
miers à celui des seconds ; la polygamie du 
Coran est devenue monogamie chez les Berbères, 
dont la religion n'est guère qu'une fusion de 
l'islamisme avec le vieux paganisme qu'ils ont 
pratiqué depuis les âges lointains oii dominait 
Carlhage. 
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(( Les religions de l'Europe elles-mêmes ne sont 
pas soustraites à la loi commune de se trans- 
former suivant l'àme des races qui les adoptent. 
Comme dans Flnde, la lettre des dogmes fixés 
par les textes est restée invariable ; mais ce sont 
de vaines formules dont chaque race interprète 
le sens à sa façon. Sous la dénomination uni- 
forme de chrétiens, on trouve en Europe de 
vrais païens^ tels que le Bas-Breton priant des 
idoles ; des fétichistes, tels que l'Espagnol qui 
adore des amulettes ; des polythéistes, tel que 
l'Italien qui vénère comme des divinités fort 
diverses les madones de chaque village. Pous- 
sant Tétude, il serait facile de montrer que le 
grand schisme religieux de la Réforme fut la 
conséquence nécessaire de l'interprétation d'un 
môme livre religieux par des races différentes : 
celles du Nord voulant discuter elles-mêmes 
leur croyance et régler leur vie, et celles du 
Midi restées bien en arrière au point de vue de 
l'indépendance et de l'esprit philosophique. 
Aucun exemple ne serait plus probant. 

« Il en est des langues comme des croyances. 
Alors même qu'elle est fixée par l'écriture, une 
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langue se transforme nécessairement en pas- 
sant d'un peuple à un autre, et c'est cela môme 
qui rend si absurde Tidée d'une langue uni- 
verselle. Sans doute, moins de deux siècles après 
la conquête, les Gaulois, malgré l'immense supé- 
riorité de leur nombre, avaient adopté le latin ; 
mais cette langue, le peuple la transforma bien- 
tôt suivant ses besoins et la logique spéciale de 
son esprit. De ces transformations, notre français 
moderne est finalement sorti. 

« Des races différentes ne sauraient longtemps 
parler la môme langue. Les hasards des con- 
quêtes, les intérêts de son commerce pourront 
sans doute amener un peuple à adopter une 
autre langue que sa langue maternelle, mais, 
on peu de générations, la langue adoptée sera 
entièrement transformée. La transformation 
sera d'autant plus profonde que la race à la- 
quelle la langue a été empruntée diffère davan- 
tage de celle qui Ta empruntée. 

« On est toujours certain de rencontrer des 
langues dissemblables dans les pays où sub- 
sistent des races différentes. L'Inde en fournit 
un excellent exemple. La grande péninsule 

L. DE Saussure. 4 
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étant habitée par des races nombreuses et 
diverses, il n'est pas étonnant que les savants 
y comptent deux cent quarante langues, quel- 
ques-unes différant beaucoup plus entre elles 
que le grec ne diffère du français. Deux cent 
quarante langues, sans parler d'environ trois 
cents dialectes ! Parmi ces langues, la plus 
répandue est toute moderne, puisqu'elle n'a pas 
trois siècles d'existence, c'est Thindoustani, 
formé par la combinaison du persan et de 
Tarabe, que parlaient les conquérants musul- 
mans, avec rhindi, une des langues les plus 
répandues dans les régions envahies. Conqué- 
i-ants et conquis oublièrent bientôt leur langue 
primitive pour parler la langue nouvelle, adap- 
tée aux besoins de la race nouvelle produite 
par le croisement des divers peuples en pré- 
sence. » 

En ce qui concerne les institutions, le phé- 
nomène est encore plus manifeste. Il est sans 
doute facile à un peuple de copier les institu- 
tions d'un autre peuple, mais il ne lui appartient 
pas de les faire fonctionner normalement chez 
lui. Plus sa constitution mentale est différente 
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do celle de CG,t autre peuple, plus rapplicalion 
de ces institutions d'emprunt sera faussée. C'est 

r 

ainsi que la constitution politique des Etats- 
Unis, manifestation du caractère anglo-eaxon 
dans lequel prédomine le besoin de liberté indi- 
viduelle, l'éûcrgie 6t la volonté, adoptée tex- 
tuellement par les républiques hispano-améri- 
caines, aboutit chez elles à Tanarchie ou au 
despotisme. 

Cotte relation étroite entre les caractères 
héréditaires d'une race et les manifestations 
extérieures de son activité, nous l'observons 
aussi chez l'individu ; elle est conforme à tout 
ce que nous savons des lois générales de la bio- 
logie. Nous pouvons la constater à chaque pas 
de l'histoire ou de la politique actuelle des 
nations civilisées. Mais c'est surtout dans les 
rapports do ces nations avec les races inférieures 
qu'elle apparaît avec le plus d'évidence. Si les 
éléments d'une civilisation n'étaient pas inti- 
mement liés à une certaine constitution mentale 
héréditaire et stable, les tentatives faites par les 
nations européennes, la France en particulier, 
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pour combler la différence qui les sépare des 
races inférieures, n'auraient pas abouti partout 
à un insuccès complot. On sait ce qu'est deve- 
nue la langue française chez les noirs des 
Antilles, les institutions civilisées h Haïti, les 
croyances chrétiennes chez les nègres africains. 

Les siècles seuls peuvent accomplir une telle 
tâche ; ce n'est que par étapes successives 
qu'une race peut s'élever sur l'échelle de la 
civilisation. « Si au moyen de l'éducation on 
essaye de lui éviter ces étapes, on ne fait que 
désorganiser sa morale et son intelligence et la 
ramener finalement à un niveau inférieur à celui 
où elle était arrivée par elle-même. » 

L'hérédité de la constitution mentale ressort 
aussi très clairement du croisement entre les 
races civilisées et les races inférieures. Les croi- 
sements, qui peuvent être un élément de pro- 
grès entre des races assez voisines, donnent des 
produits moralement très inférieurs lorsque 
l'iiiiluence d'hérédités contraires dissocie leur 
caractère. Il suffit d'avoir été au Brésil, dit le 
célèbre Agassiz, pour ne pas pouvoir nier la 
décadence résultant des croisements qui ont eu 
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lieu dans ce pays plus largement qu'ailleurs. 
Ces croisements effacent, dit-il, les meilleures 
qualités, soit du blanc, soit du noir, soit de 
rindien, et produisent un type indescriptible 
dont l'énergie physique et mentale s'est affai- 
blie. 

L'expansion des races civilisées qui est un 
des Irails saillants de ce siècle, les a amenées h 
prendre en main la direction des races infé- 
rieures. Les phénomènes sociaux auxquels ce 
contact a donné naissance font partout ressortir 
la stabilité des caractères mentaux de la race ; 
et selon qu'ils ont eu Tintuition de cette stabi- 
lité ou qu'ils n'en ont pas tenu compte, les 
peuples colonisateurs ont enregistré des succès 
ou des échecs. La relation intime mise en 
lumière par Gustave le Bon, qui existe entre la 
constitution mentale d'une race et les manifes- 
tations extérieures de sa civilisation formule 
d'une manière très précise la cause de ces suc- 
cès et de ces échecs : elle met en évidence non 
seulement l'utopie de l'égalité naturelle des 
races, mais aussi les illusions de ceux qui, tout 
en admettant la loi de l'évolution, prétendent 

4. 
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opérer la transformation progressive dos indi- 
gènes dans un avenir assez rapproché pour per- 
mettre d'en recueillir le bénéfice. L'écart mental 
entre deux races étant évalué d'après l'écart 
des civilisations, on peut se rendre compte, par 
l'analogie des exemples tirés de riiistoire, qu'il 
ne suffira pas de quelques générations pour 
accomplir cette transformation. 

En réalité, ces illusions vaguement formulées, 
ces espérances soi-disant scientifiques, ne sont 
pas nées de la situation, elles ne sont pas basées 
sur l'observation des faits. Ce sont les restes 
d'une ancienne conception, toute-puissante 
naguère, un peu ébranlée par les expériences 
de ce siècle, mais encore très vivace dans les 
milieux latins. Ces illusions ont un caractère 
surtout subjectif : elles existent aujourd'hui 
parce qu'elles existaient, bien plus encore, hier. 
Elles sont sans rapport avec les faits de la colo- 
nisation moderne puisqu'elles leur sont bien 
antérieures. Il serait puéril de les prendre au 
sérieux en tant qu'interprétation objective de 
ces faits. La seule manière d'expliquer ces illu- 
sions c'est d'en faire l'historique : constater leur 
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naissance il y a deux siècles et suivre leur 
développement dans l'esprit français. 

Comme elles dominent encore notre politique 
indigène et qu'elles sont le plus grand obstacle 
à la réalisation de nos entreprises coloniales, 
il vaut vraiment bien la peine de retracer l'his- 
torique de ces illusions et d'établir le bilan de 
leur situation actuelle. C'est ce que nous nous 
proposons de faire dans les chapitres suivants. 



CHAPITRE III 



ORIGINE ET ÉVOLUTION DïlS DOGMES 



Les découvertes scientifiques n'ont qu'une 
influence très lente non seulement sur les 
sentiments de la foule, mais encore sur ceux de 
Télite intellectuelle. Il y a loin, en effet, des 
convictions scientifiques d'un homme instruit 
aux sentiments qui dictent les actes et les 
conceptions ordinaires de son existence. 

Le raisonnement ne contribue que dans une 
bien faible mesure à la diffusion des idées. Des 
découvertes comme celles de Copernic et de 
Galilée n'ont pas eu le pouvoir de produire une 
révolution immédiate dans les croyances popu- 
laires ; elles n'ont prévalu sur les anciennes 
doctrines qu'après une lente évolution des esprits. 
A la fin du xvn*" siècle, Bossuet déclarait encore 
impérieusement que c'est le soleil qui tourne et 
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Fénolon mettait cette opinion sur le même rang 
que la nouvelle. Pendant tout le xvii® siècle et 
une partie du xviii®, la Sorbonne a' enseigné le 
mouvement de la terre comme une hypothèse 
commode mais fausse. 

Môme chez l'élite intelligente, le raisonnement 
est souvent mêlé à l'esprit d'imitation et à l'in- 
fluence du milieu; et dans les sentiments, les 
concepts héréditaires jouent un rôle prépon- 
dérant. 

11 ne faut donc pas s'élonner de voir les idées 
régnantes au sujet de la nature de l'homme 
survivre, sans guère en être atteintes, aux décou- 
vertes qui les réduisent logiquement à néant. 
Ces découvertes ne datent d'ailleurs que d'un 
demi-siècle ; c'est à peine si elles commencent à 
trouver accès dans l'enseignement universitaire. 
Elles ne seront généralement admises que dans 
un avenir éloigné, et alors même qu'elles ne 
seront plus contestées, elles n'auront qu'une 
lente influence sur les sentiments. 

Un irrand nombre de nos sentiments nous ont 
été transmis par l'antiquité ; d'autres nous 
viennent d'une époque plus rapprochée : ce 
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sont en particulier les produits de l'esprit clas- 
sique, élabores au XVII*' siècle. Ils ont marqué, 
dans la mentalité française, une évolution impor- 
tante dont Taine nous a laissé entrevoir la ge- 
nèse : les grandes découvertes scientifiques ayant 
coïncidé avec Téclosion des sciences naturelles, 
dont on était bien loin de soupçonner la com- 
plexité, on vit naître cette illusion grandiose que 
les formules absolues des unes pourraient s'ap- 
pliquer aux phénomènes multiples des autres. 
Il apparut alors que la vie organique des sociétés 
allait être entièrement renouvelée et basée sur 
des principes rigoureusement exacts dont l'ap- 
plication aurait pour résultat certain d'établir 
la perfection en ce monde. 

Dorénavant les sciences morales prétendent 
opérer par déduction. On s'imagina que par la 
seule puissance de l'enchaînement des idées, 
on avait en main tous les moyens de construire 
un édifice nouveau et définitif. 

Les sciences mathématiques et la métaphy- 
sique échafaudent leurs déductions sur une 
base évidente, admise sans démonstration. Il 
fallait à la nouvelle philosophie un point de 
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départ analogue. Elle le trouva dans la défi- 
nition de rhomme à laquelle avait abouti Tesprit 
classique par sa tendance à élaguer, à émacier, 
à généraliser, tendance qui, de Rabelais à Vau- 
gelas, avait déjà transformé la langue française. 

L'homme, tel que le comprend Tesprit clas- 
sique, n'est plus qu'une unité mathématique, 
un être essentiellement raisonnant, partout 
semblable à lui-même. Réunissez ces unités et 
prenez-en quelques milliers, vous aurez la 
France, quelques millions et vous aurez l'huma- 
nité. Telle est la base, alors considérée comme 
indiscutable, de ce qui allait devenir la philo- 
sopliie naturelle. Elle était non seulement 
indiscutable, mais sous-entendue : on ne la 
formulait pas explicitement, tant les esprits en 
étaient pénétrés. C'est un point sur lequel j'aurai 
souvent à revenir, à propos de nos dogmes colo- 
niaux qui découlent d'une conception identique 
de la nature humaine : la base sur laquelle ils 
s'appuient n'est jamais nettement proclamée. 

Déjà depuis le xviu^ siècle, les traits distinctifs 
de l'individu et de la race avaient disparu du 
théâtre et de la littérature. « Dans Buffon, le 
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premier homme racontant les première heures 
de sa vie, chez Diderot, Otou Totaïtien, chez 
Bernardin de Saint-Pierre un demi-sauvage de 
rindoustan et un vieux colon de l'Ile de France, 
chez Rousseau un vicaire de campagne, un jar- 
dinier, unjoueur de gobelets, sont des discoureurs 
et des moralistes accomplis. Chez Marmontel, 
Florian, dans toute la petite littérature qui 
précède ou accompagne la révolution, dans tout 
le théâtre tragique ou comique, le personnage, 
quel qu'il soit, villageois inculte, barbare tatoué, 
sauvage nu, a pour premier fond le talent de 
s'expliquer, de raisonner, de suivre avec intel- 
ligence et avec attention un discours abstrait, 
d'enfiler de lui-même ou sur les pas d'un guide, 
.J'allée rectiligne des idées générales*. » 
*^ Elaborées par les philosophes, les nouvelles 
doctrines se répandent dans les salons, puis dans 
le public, sous la forme d'idées très simples 
revêtant le caractère religieux de dogmes indis- 
cutables qui créent d'abord des habitudes 
mentales, et dans la suite, des concepts héré- 
ditaires. Défait, c'est bien une religion nouvelle 

(1) Taine. V ancien régime. 
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qui s'est établie et qui réagit sur le caractère 
national. Elle a ses apôtres et ses théologiens; 
elle a ses symboles, elle a la direction des masses 
et leur confiance aveugle. 

Elle inspirera la Révolution, mais il ne faut 
pas la confondre avec la doctrine révolution- 
naire qui n'est que sa fille aînée. En réalité, elle 
a une extension beaucoup plus considérable. 
Au xviu'', comme au xix'' siècle, elle domine tous 
les partis politiques et confessionnels. Elle s'iden- 
tilic avec l'àme nationale et on ne voit guère d'es- 
prits qui échappent à son influence : Louis XVI 
lui-même voit dans la populace ameutée un 
ensemble d'êtres raisonnables et raisonnants. 
Au 10 août, il ordonne aux Suisses d'évacuer le 
château et les livre inconsciemment au mas- 
sacre, croyant apaiser le mécontentement. Simple 
député à l'Assemblée nationale, il eut acclamé 
les utopies constitutionnelles. Sous la diversité 
de ses attributs, la môme idole règne sur tous 
les cœurs, et cette idole souveraine c'est une 
humanité théorique et imaginaire. 

De nos jours, nous avons pu voir un député 
de la droite réclamer, sans aucun argument 

L, DE Saussure. 5 
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d'opportunité, la suppression immédiate et 
absolue de l'esclavage à Madagascar*, alors que 
la conquête n'était môme pas assise, alors que 
nous connaissions mal les intérêts en cause 
et les conséquences risquées : état d'esprit 
identique à celui du Jacobinisme qui s'écrie : 
« Périssent les colonies plutôt qu'un principe. » 

Ainsi, sous le couvert de la politique et de la 
religion, une doctrine nouvelle s'est emparée de 
la nation française dont elle inspire tous les 
actes. Certes, son influence a dépassé les fron- 
tières, mais à l'étranger elle reste partielle ; elle 
n'a pu y pétrir les esprits, car elle n'était pas 
précédée par une évolution du langage et n'of- 
frait pas de rapports directs avec la mentalité 
de la race. 

On peut donc, sans nier la grandeur philoso- 
phique de cette doctrine et sans méconnaître les 
bienfaits qui lui sont dus, en étudier certaines 

(1) Ce terme d'esclavafjie, cher aux philanthropes théori- 
ciens, parce qu'il évoque les horreurs de la traite, cache eu 
réalité des états sociaux fort divers se rapprochant souvent 
plus de la clientèle que de la captivité. « Pour supprimer l'es- 
clavage au Soudan, «• me disait mon camarade llourst, l'ex- 
plorateur du Niger, «< il faudrait d'abord que les captifs vou- 
lussent bien y consentir 1 » 
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conséquences excessives qui peuvent se résumer 
ainsi : tendance à récuser les enseignements 
de l'expérience en matière d'organisation, et à 
n'agir que d'après des principes absolus. 

Ces principes dérivant d'une conception 
erronée de la nature humaine et des races en 
général, se heurtent fatalement à la réalité des 
choses. De là, dans notre politique coloniale^ 
ces frottements, ces insuccès, ces dépenses 
imprévues, tous ces mécomptes inévitables dont 
on se préoccupe, mais dont on ne soupçonne 
jamais la véritable cause. 

La foi en la vertu immanente de ces principes 
est, en eifet, tellement aveugle que Ton ne 
songe pas un instant à les incriminer. Tous les 
partis s'entendent pour attribuer le mal, soit 
h l'incapacité de tel ou tel fonctionnaire, soit au 
fait que l'application des principes n'a pas été 
assez radicale. On change les fonctionnaires et 
de nouveaux décrets viennent compléter l'œuvre 
théorique des premiers. 

Les choses vont alors de mal en pis; tôt ou 
tard, il arrive un moment où la réalité s'im- 
pose et où, sous la pression de la nécessité, il 
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faut accepter un compromis, renoncer à l'appli- 
cation intégrale des principes. On acquiert 
ainsi, malgré soi, une certaine expérience, mais 
cette expérience ne profite pas, elle est limitée 
au cas qui lui a donné naissance : pour la géné- 
raliser il faudrait d'abord en tirer la conclusion 
logique, c'est-à-dire admettre que les principes 
sont incompatibles avec la réalité. Et comme 
cette conclusion n'a pas effleuré les esprits, 
Texpérience reste localisée et stérile. Un nou- 
veau problème vient-il à se présenter, on assiste 
aux mômes insuccès, on voit se renouveler le 
même cycle d'erreurs. 

Les dogmes ont ainsi survécu côte à cote 
avec l'expérience qui les condamne : ils doivent 
cette invulnérabilité à ce qu'ils sont invisibles. 
Ceux qui les proclament hautement ne sont 
qu'une très faible minorité de fanatiques, mais 
ils régnent à l'état latent sur l'ensemble de la 
nation. Ils sont tellement identiliés avec les 
sentiments héréditaires et inconscients qu'il 
est bien difficile d'analyser leur influence 
tyrannique. Pour la j)ercevoir il faut avoir vécu 
dans un milieu étranger, où son absence la 
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révMo à rattention d'un observateur impartial. 

Ce condit, dans notre organisation coloniale, 
entre les principes théoriques et les réalités 
contingentes, est d'ailleurs la reproduction de 
celui qui s'est produit dans notre réorganisation 
nationale à la fin du siècle dernier. L'analogie 
est même si frappante, que le jugement porté 
sur Tun peut s'appliquer textuellement à 
Taulre. 

Il y a cent ans, lorsque les abus d'un régime 
suranné eurent rendu inévitable une réforme 
générale, les dogmes de la « philosophie natu- 
relle » étaient dans leur plus bel épanouisse- 
ment. Tout nouvellement formulés, ils n'avaient 
pas encore été mis à l'épreuve et se présentaient 
aux esprits avec le prestige d'un idéal facile- 
ment réalisable. La nation enthousiasmée 
voyait en eux les matériaux d'un édifice par- 
fait qui allait s'élever sur les ruines de l'ancien. 
Lorsqu'on possède de tels matériaux, on n'ima- 
gine pas d'aller en emprunter aux voisins et 
on ne se met pas en peine d'utiliser les débris 
de démolition de l'ancien édifice. « Sieyès 
regarde les Anglais comme des enfants en ma- 
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liore de constitution et se croit en état d'en don- 
ner une bien meilleure à la France \ » « Jus- 
qu'ici Ton construisait ou Ton réparait une 
constitution comme im navire. On procédait 
par tâtonnements ou sur le modèle des vaisseaux 
voisins; on souhaitait avant tout que le bâti- 
ment piit naviguer; on subordonnait sa struc- 
ture à son service; on le faisait tel ou tel, 
selon les matériaux dont on disposait. Tout 
cela est arriéré, le siècle de la raison est venu, 
et nos législateurs sont trop éclairés pour se 
traîner dans la routine. Conformément aux 
habitudes du temps, ils opèrent par déduction^ 
à la manière de Rousseau, d'après une notion 
abstraite du droit, de l'Etat et du Contrat 
social. » 

« Si du moins ils consultaient les pilotes et 
les constructeurs de profession ! Il y en a plu- 
sieurs autour d'eux, et qui ne peuvent leur ôtre 
suspects, car, pour la plupart, ils sont étrangers, 
nés en pays libre, impartiaux, bienveillants et 
de plus unanimes. Mais non : les avertisse- 
Il) E. Dimiont. 
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mcnts de Morris, de Jofferson, de Romilly, de 
Diimont, de Mallet-Dupan, d'Arthur Yoiing, de 
Pitt, de Burke, de tous les hommes qui ont 
Texpérience des institutions libres sont accueillis 
avec indifférence ou repoussés avec dédain*. » 

Nous n'avons plus aujourd'hui une aussi 
belle confiance. Après un siècle d'expériences, 
d'illusions, de réactions, nous croyons moins à 
la vertu des principes abstraits et nous avons 
réalisé un état d'équilibre à peu près satisfai- 
sant. Ce qu'il y a de meilleur dans nos institu- 
tions actuelles a été précisément emprunté à 
cette nation que nos aïeux dédaignaient tant de 
consulter, et qui a su atteindre un complet 
épanouissement de la liberté, sans jamais for- 
muler un seul principe absolu. 

Mais si nous avons presque renoncé pour 
nous-mêmes, à l'application des formules abs- 
traites, nous leur conservons toujours notre 
tendresse, et, devant le nouveau champ d'expé- 
riences qui s'est offert à nous, nous n'avons pu 
résister à la tentation de les imposer à nos indi- 

(1) Taine. Révolution. 
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gènes qui, certes, s'en passeraient bien volon- 
tiers. 

Les tâtonnements de notre politique colo- 
niale ont la môme origine, suivent la môme 
évolution que ceux de notre politique intérieure. 
Et le succès de la politique coloniale anglaise 
a été assuré par ce môme sens pratique qui leur 
a évité, chez eux, les écueils d'un dogmatisme 
absolu. 

« Ce qui constitue la grandeur du peuple 
anglais, la faculté éminente qui lui a mérité la 
haute place qu'il occupe dans l'histoire et spé- 
cialement dans la colonisation, c'est cet esprit de 
sincérité et ce goût des progrès graduels et des 
réformes successives qui le porte à étudier sans 
cesse ses institutions et ses lois... Dans la 
Grande-Bretagne, les réformes ne constituent 
pas un état anormal et accidentel, et comme 
une maladie périodique; elles s'opèrent sans 
cesse et avec continuité*. » Ses révolutions 
mômes ne font jamais table rase du passé et 
n'échafaudent rien sur la théorie : elles tiennent 

(i) p. Leroy-Beaulieu. 



ORIGINE ET EVOLUTION DES DOGMES 81 

compte des droits acquis et des sitiuitions 
antérieures , telle la Déclaration des Droits 
en 1658. 

11 ne faut pas méconnaître les beautés de la /' 
philosophie du xwuf siècle, la noble hardiesse 
de ceux qui, les premiers, ont considéré 
riiomme en soi et proclamé un idéal transcen- 
dant. L'erreur a été de faire de cet idéal philo- 
sophique une réalité immédiatement applicable 
et des règles d'organisation. En décrétant pour 
des hommes soumis aux passions et aux impul- 
sions héréditaires, des principes déduits pour 
une humanité fictive, nous nous sommes con- 
damnés à nous heurter à tous les obstacles, à 
être tiraillés en sens contraires par notre foi et 
par les nécessités contingentes, à recourir sans 
cesse aux expédients, aux demi-mesures et à 
cacher finalement toutes nos inconséquences 
sous Tartilice trompeur des mots. 

Ce malaise, après avoir affecté notre organi- 
sation intérieure, se renouvelle dans notre 
organisation coloniale, et, sous certains rapports 
il s'y accuse davantage : d'abord parce que les 
indigènes de nos possessions sont encore bien 

5. 
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plus éloignés que nous-mêmes de Vliomme 
idéal sur lequel repose tout le système; en 
second lieu, parce que la diversité des langues 
et des races, la distance géographique, enfin 
notre ignorance des choses d'outre-mer, tout, 
en un mot, contribue à voiler les causes de ce 
malaise, à en perpétuer les effets, et à empê- 
cher Texpérience de porter ses fruits. 



CHAPITRE IV 



LA DOCTRINE DE L'ASSIMILATION 



Du jour où la France a étendu sa domination 
sur des peuples exotiques, les dogmes nationaux 
devaient fatalement engendrer Tutopie de l'assi- 
milation. C'était logique et inévitable. 

La conception qui fait de l'homme un être 
essentiellement raisonnant, ne tient pas compte 
des facteurs héréditaires sur lesquels la raison 
na aucune prise; en d'autres termes elle nie 
l'influence mentale de la race. 

La raison étant admise comme le mobile 
principal, sinon comme le mobile unique de l'hu- 
manité, il en résulte que les différences dans les 
croyances, dans les institutions et les coutumes 
sont dues à des écarts du raisonnement : les 
philosophes du xvni*^ siècle expliquent les diffé- 
rences dans Ibs institutions, absolument comme 



\ 
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les missionnaires expliquent les différences 
dans les croyances ; pour les uns et pour les 
autres il n'y a pas de races inférieures, mais des 
races dévoyées, égarées par l'ignorance, par les 
préjugés, par les menées égoïstes des oppres- 
seurs. La raison par excellence, la Raison 
révélée à la France du xwif siècle, doit pou- 
voir ramener ces égarés, corriger, à force de 
patience, tous ces écarts de la raison dégénérée. 
, Les différences factices qui séparaient les races 
ayant alors disparu, les peuples émancipés 
seront assimilés à la Nation libératrice. 
/ Cette conséquence des dogmes est si logique 
qu'elle s'est manifestée dès leur origine. Ainsi 
que Taine l'a fait remarquer, la notion de la 
race a disparu du théâtre et de la littérature dès 
le xvni'' siècle : Grecs, Romains, chevaliers du 
moyen âge, Turcs, Arabes, Péruviens, Guèbres, 
Ryzantins, tous ne sont qu'une même et inva- 
riable mécanique à tirades, et le public ne s'en 
étonne point : il admet que l'homme est partout 
le même. 

Qu'est devenue de nos jours cette singulière 
nterprétation de la race? 11 est bien certain 
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qu'elle n'a pas varié dans l'esprit de la foule. 
La masse n'imagine guère d'autre milieu que 
le sien : lui parler de la Chine la fait éclater de 
rire. Par ailleurs, le Français n'a pas, comme 
l'Anglais ou l'antique Arya, le sentiment inné 
de la supériorité de sa race. Ce sont donc les 
croyances de nos sphères intellectuelles, en 
matière d'assimilation, plutôt que celles de la 
foule, qu'il faut étudier pour avoir une idée do 
riniluence encore exercée en France par les 
dogmes du xvni® siècle. 

Ces croyances ne diffèrent pas essentiellement 
de celles du vulgaire. Si l'on excepte quelques 
voyageurs ou administrateurs coloniaux, il faut 
reconnaître que, même parmi les personnalités 
scientifiques les plus hautes, même parmi les 
auteurs spéciaux, il en est fort peu qui ne 
partagent pas les illusions particulières à notre 
race. 

Quelques-uns, comme Lanessan, ont très bien 
signalé les conséquences de ces illusions. Mais 
bien qu'ils paraissent en être personnellement 
affranchis, ils n'en ont pas entrevu, ou n'ont 
pas voulu en entrevoir, la cause. C'est là une 
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lacune très curieuse qui montre à quel point 
ces croyances dogmatiques font partie inté- 
grante de Tâme nationale, puisque, sous forme 
de mille sentiments divers, elles sont tellement 
communes à tous, que les esprits les plus obser- 
vateurs ne sont pas frappés de leur influence. 
Cela s'explique cependant, car, si les termes de 
comparaison font défaut, il devient fort difficile 
de saisir une particularité. Ainsi, dans l'inté- 
rieur de l'Afrique, les nègres n'ont aucune rai- 
son de s'apercevoir qu'ils ont le nez épaté : il 
leur manque un élément de comparaison. De 
même lorsque toute une race pense de façon 
identique, il lui est bien difficile de saisir les 
conséquences de sa manière de penser. C'est 
ainsi, par exemple, que les Espagnols ne peu- 
vent comprendre ce que les étrangers trouvent 
de cruel et de pernicieux dans les courses de 
taureaux. 

La France et l'Angleterre ont, l'une et l'autre, 
de vastes possessions asiatiques. Elles y appli- 
quent deux systèmes reposant sur des bases 
entièrement opposées. Les Français, d'ailleurs, 
admirent les résultats obtenus par les Anglais 
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et veulent bien reconnaître leur supériorité. 
Dès lors, vont-ils porter toute leur attention sur 
la divergence primordiale des deux systèmes? 
Nullement; ils étudieront certaine^ particula- 
rités, certains procédés accessoires; quant à la 
base môme, il n'en est pas question : elle n'est 
jamais formulée, pour cette raison bien simple 
qu'étant inconsciente, elle échappe à l'obser- 
vation . 

M. P. Leroy-Beaulieu nous fournit, à ce sujet, 
un exemple frappant. Dans son intéressant livre, 
la Colonisation chez Ips peuples 7noder?ieSy le 
savant professeur du Collège de France, traite, 
avec la compétence qui lui est propre, du régime 
économique comparatif des nations colonisa- 
trices. Il aurait pu s'en tenir à ce sujet spécial, 
et laisser de côté, comme tant d'autres auteurs 
l'ont fait, le régime des indigènes. Il Taborde 
cependant, à propos de l'Algérie, et son ouvrage 
éminemment compa?'atif, cesse tout à coup de 
l'être sur cette question. Envisageant les trois 
régimes indigènes auxquels on pourrait sou- 
mettre les Arabes, il rejette en deux lignes, 
d'une façon vraiment cavalière (et comme s'il 
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n'avait jamais fait ses preuves ailleurs), celui 
qui a valu aux Anglais tout leur succès dans 
l'Inde. 

« Que fallait-il faire de ces 2.500.000 individus? 
Trois partis se présentaient : ou repousser les 
indigènes au delà de TAtlas, les rejeter même 
dans le Sahara, ou les fondre avec la population 
européenne, en leur imposant soit par la con- 
trainte, soit par la propagande nos mœurs, nos 
lois et peut-être même notre religion ; ou res- 
pecter leurs coutumes, rendre inviolables toutes 
leurs propriétés, et éloigner les Européens d'un 
contact fréquent avec eux. Ces trois systèmes 
peuvent se définir en trois mots : le refoulement, 
le fusionnement, l'abstention... 

« Le premier est injuste : il violerait le droit 
acquis soit par leur origine, soit par une pres- 
cription de plusieurs siècles aux populations 
indigènes ; il serait d'ailleurs le point de départ 
d'une guerre séculaire dont on ne peut entre- 
voir l'issue... 

« Le troisième parti qui est le respect complet 
des coutumes, des traditions, des mœurs, de ce 
que l'on a appelé la nationalité arabe, s'il était 
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appliqué avec logique exigei^ait que notre armée 
et nos colons quittassent t Afrique^ et s'il n'est 
appliqué qu'à demi, nous replonge dans les 
incertitudes et les indécisions dont nous voulons 
précisément sortir... 

« // faudrait radicalement modifier le système 
de la tribu, de la propriété collective^ de la famille 
polygame : ces trois points obtenus. Une resterait 
plus que quelques détails dont on viendrait faci- 
lement à bout, » 

Cet exemple caractéristique est une excellente 
illustration de ce fait que je voudrais bien mettre 
en lumière, savoir que notre ligne de conduite 
vis-à-vis des indigènes ne nous est pas imposée 
par des circonstances objectives^ mais par une 
cause subjective^ psychologique, par une tour- 
nure d'esprit commune à tous les individus 
de notre race, sans distinction de parti ou de 
situation sociale. Passez le détroit, et la belle 
confiance assimilatrice de M. P. Leroy-Beaulieu 
fera sourire le plus ignorant des colons anglais 
tout comme le plus expérimenté des hommes 
d'Etat. 

Bien typique est également l'opinion de 
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M. Rambaud, le pénétrant historien de Byzance, 
ancien ministre de Tinstruction publique. Dans 
sa préface à la traduction du beau livre de 
Seoley rExpansion de C Angleterre, préface dont 
le caractère idéologique offre un contraste frap- 
pant avec le sens pratique du professeur de Cam- 
bridge, M. Rambaud, faisant allusion à un mot 
de sir Charles Dilke, nous laisse entrevoir 
« qu'un jour peut-être, les écoles que nous com- 
mençons à créer dans l'Afrique du Nord, nous 
rendront plus de services que n'en rend aux 
Anglais leur faculté exterminatrice » ! 

Il faut remarquer d'ailleurs que M. Rambaud 
traduit inexactement le mot de sir Charles 
Dilke; en disant de ses compatriotes qu'ils sont 
(( the only extirpating race », le député radical 
n'a pas entendu par là qu'ils extirpent par le 
fer et le feu. Comme ils ont jeté leur dévolu sur 
des contrées favorables à leur expansion, Tindi- 
gone disparaît devant eux suivant la loi de la 
survivance du plus apte. Plusieurs causes con- 
tribuent à cette extinction, en particulier le 
changement des conditions d'existence. L'usage 
(les vêtements a hâté la disparition des Austra- 
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liens. Certes, les Anglo-Saxons, comme toutes 
les races fortes, n'ont pas toujours ménagé leurs 
concurrents; mais il ne faudrait pas oublier que, 
nous aussi, nous avons refoulé les Arabes dans 
le désert*. 

Cet état d'esprit qui marie nos intérêts avec 
le dogmatisme humanitaire est si répandu en 
France qu'il est inutile de multiplier les exem- 
ples. Je voudrais pourtant encore citer la bro- 
chure de M . P . Cœur sur r ÀHsimilaiion des 
indigènes musidnians^ , Cet auteur n'a évi- 
demment pas l'autorité d'un Leroy-Beaulieu, 
mais il est intéressant de constater que les 
mômes vues se rencontrent chez les écrivains 
à tous les degrés, aussi bien chez ceux qui ont 
une longue expérience pratique des colonies que 
chez les savants de cabinet. 

Au point de vue objectif, cette brochure n'a 
pas grande valeur ; mais au point de vue sub- 



(1) Dans les contrées comme le Matabeleland, où le con- 
quérant dispute le sol au vaincu, le problème du régime indi- 
gène devient très difficile à résoudre. Mais ce sont là des 
« colonies » et nous n'avons à envisager ici que le régime des 
« possessions ». 

(2) imprimerie coloniale, 18, rue de Varennes. 
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joclif qui nous occupe ici, c'est peut-être le plus 
curieux des ouvrages de ce genre, le document 
le plus complet sur la psychologie de V « assi- 
milatcur ». Il permet de suivre exactement cer- 
taines opérations mentales sous-entendues chez 
d'autres auteurs, mais qui les conduisent cepen- 
dant à des conclusions analogues aux siennes. 

Notons tout d'abord (et c'est là un trait géné- 
ral que nous avons déjà signalé à plusieurs 
reprises) que Targumentation repose tout entière 
sur une conception de la nature humaine dont 
l'hérédité mentale est totalement exclue, et que 
cotte conception n'est pas môme indiquée, tant 
elle est inconsciente chez cet auteur comme chez 
les autres. 

Nous remarquons ensuite qu'après avoir judi- 
ciousemcnt exposé certains faits, M. P. Cœur 
en tire une conclusion imprévue et contraire à 
SOS propres observations. 11 ne faut pas attribuer 
cotto singularité à un défaut de logique de sa 
part : nous la trouvons aussi bien chez d'autres 
auteurs, nous la rencontrons à chaque pas de 
notre politique coloniale. Il y a là une opération 
d'osprit très fréquente, commune d'ailleurs à 
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tous les dogmatismes et dont le mécanisme est 
fort simple. 

Des mathématiciens se sont amuses parfois à 
imaginer des êtres à deux dimensions, pour les- 
quels la troisième dimension serait inconce- 
vable. Ces êtres fictifs ne percevraient les réa- 
lités de l'espace que par leurs projections sur 
ce plan d'existence à deux dimensions. 

Il en est un peu ainsi de l'assimilateur : sa 
pensée ne se meut que dans le plan de son dog- 
matisme; un phénomène ne lui est perceptible 
que par sa projection sur ce plan dont il ne peut 
sortir, 

M. P. Cœur constate, par exemple, que vingt 
ans passés sous les drapeaux, dans la camara- 
derie du régiment, ne changent pas la menta- 
lité de l'Arabe : « Les turcos rentrés chez eux, 
sont peut-être les agents les plus actifs de l'an- 
tipathie musulmane à notre endroit... Ceux qui 
sont allés en France en sont revenus avec des 
histoires étranges. )> 

Mais la conclusion naturelle à laquelle on 
s'attend après cette constatation, ne se présente 
pas à l'esprit de l'auteur parce qu'il ne la ren- 
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Contre pas dans le « plan de son dogmatisme » ; 
il propose donc derechef d'envoyer les turcos 
on France afin de transformer leur nature par le 
spectacle de notre civilisation, après avoir 
reconnu Tinefficacité de ce moyen d'action sur 
ceux-là mômes qui avaient versé leur sang sur 
le sol français. 

La môme opération mentale se reproduit un 
peu plus loin, lorsque M. P. Cœur examine les 
inconvénients qui pourraient résulter de celte 
fusion des races dont il est, comme M. Leroy- 
Beaulieu, un zélé partisan. Ce deuxième exemple 
mérite également sa place ici, car il montre bien 
ridée que les assimilatcurs se font de révolu- 
tion des races. 

(( Il serait puéril d'espérer que notre esprit 
français, héritage de nos ancêtres gaulois, de 
nos civilisateurs romains, de nos envahisseurs 
germaniques, de notre royauté, de notre grande 
révolution, résistera de toutes pièces à rinlluence 
do nos sujets africains. L'évolution de notre 
race se continuera avec un élément do plus. 
La résultante sera modifiée par Tintroduction 
d'une composante nouvelle. » 
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On ne peut mieux raisonner; mais il faut lire 
la conclusion : 

« S'il nous est impossible de nous garder 
entièrement de cette influence, nous pouvons 
cependant réduire au minimum, par de sages 
précautions, la reaction du peuple vaincu sur 
notre tradition. Et pour cela, je demande une 
étude parfaite de la langue, des mœurs et cou- 
tumes de notre annexe africaine. C'est avec la 
connaissance de la langue et des mœurs que 
nous lutterons pour imposer le plus possible de 
notre langue et de notre caractère national à nos 
futurs concitoyens, pour repousser de notre 
vocabulaire le plus possible de mots étrangers, 
pour garder les aptitudes de notre race contre 
un mélange, en trop fortes proportions, des 
qualités de la race africaine, w 

On est en général réduit aux conjectures pour 
s'expliquer l'idée que les assimilateurs se font 
de révolution des races et de l'application de 
leur système. Si incomplète que soit ici l'ex- 
pression de cette idée, il est bien rare de la 
trouver aussi clairement exprimée : pour 
M. P. Cœur, comme pour les autres assimila- 
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teurs, l'héritage des ancêtres est un héritage 
mobilier; il n'a rien d'héréditaire, de constitu- 
tionnel; c'est une affaire d'imitation et de rai- 
sonnement, une sorte de « mode » que l'on peut 
à volonté communiquer à une autre race ou 
contre laquelle on peut se prémunir avec un peu 
d'attention. 

L'hérédité des caractères mentaux est une 
notion si élémentaire qu'elle n'échappe pas h 
l'observation de l'esprit le plus inattentif; un 
enfant saura très bien attribuer au chien ou au 
chat, par exemple, certains traits distinctifs et 
ineffaçables. Mais cette conception ne se trou- 
vant pas dans le *< plan dogmatique » de Tassi- 
milateur, il ne peut la percevoir, même lorsqu'il 
en a saisi les manifestations les plus évidentes. 

Citons enfin, pour l'intérêt général qu'elle 
présente, l'opération mentale par laquelle 
M. P. Cœur se persuade de la nécessité de l'assi- 
milation : La population indigène de l'Algérie 
croît quatre fois plus vite que la population 
européenne, qui, elle-même, n'est qu'à moitié 
française. Pour conjurer le danger qui résulte 
de cette situation, il y a un moyen bien simple : 
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transformer les Arabes en Français. Cette solu- 
tion, tout indiquée par son idée dogmatique de 
la race, paraît h Fauteur indiscutable; il y a 
cependant dans l'Inde 60 millions de musul- 
mans fanatiques, sans compter 200 millions 
d'Indous non musulmans. Et si les Anglais les 
dominent avec des forces militaires à peine 
supérieures à celles qui sont nécessaires pour 
contenir 2 à 3 millions d'Algériens, c'est préci- 
sément parce qu'ils se sont bien gardes d'ap- 
pliquer les idées françaises d'assimilation que 
MM. Leroy-Bcaulieu et P. Cœur souhaitent d'ag- 
graver encore. 

La Tunisie constitue une heureuse exception 
dans notre domaine colonial. Nous la devons à 
M. Cambon qui a su éviter à cette belle posses- 
sion le fléau de Fassimilation, grâce à sa pro- 
fonde connaissance des Orientaux. Les succès 
que nous y avons si rapidement obtenus attes- 
tent ce que la France pourrait faire ailleurs si 
elle n'était aflligée de celte calamilé. On devine 
que pour M. P. Cœur la politique suivie en 
Tunisie est une abomination; c'est ce qu'il 
appelle « la conquête à rebours ». En cela il est 

L. DE Saussure. 6 
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très logique avec ses convictions : son dogma- 
tisme ne fournit aucune explication des résul- 
tats obtenus soit dans Tlnde, soit en Tunisie. 
Ces résultats ne sauraient donc influencer son 
raisonnement. 

Le trait général qui frappe le plus vivement 
lorsque Ton compulse les auteurs qui ont traité 
la question indigène, c'est Tabsence de toute vue 
d'ensemble, de tout jugement synthétique sur la 
politique dans laquelle, seule, la France s'est 
engagée. 

La France a entrepris d'établir sa domination 
sur une transformation administrative et men- 
tale de populations immenses dont la conquête 
est encore très récente. Quelle que soit l'opinion 
que l'on ait de cette entreprise, que l'on soit 
partisan de l'assimilation ou qu'on ne le soit 
pas, il semble que l'on ne peut en nier l'impor- 
tance. L'optimisme le plus confiant ne peut espé- 
rer que cette entreprise ne présente dos diffi- 
cultés et des dangers. Il serait élémentaire de 
les discuter. 

On chercherait, cependant, en vain une dis- 
cussion de ce genre dans notre grande biblio- 
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graphie coloniale, hormis celle qui a été sou- 
levée au Congrès de 1889 à l'occasion d'un dis- 
cours de Gustave Le Bon, et sur laquelle nous 
aurons à revenir. Non seulement le système de 
Tassimilalion n'est pas discuté, mais encore il 
n'est pour ainsi dire pas mentionné*. Ceux-là 
mômes qui ont le mieux étudié certaines con- 
séquences de ce système n^ont pas songé à le 
formuler , encore moins à en critiquer les 
bases. 

Cette lacune est particulièrement remarquable 
dans les ouvrages de Lanessan. On y trouve 
l'exposé complet des affaires de chaque colonie 
des fautes qui y ont été commises et des solu- 
tions qui s'imposent. Mais l'auteur ne pense pas 
à signaler la tendance dogmatique qui pousse à 
renouveler partout les mêmes expériences; il 
ne pense pas non plus h indiquer la cause natu- 



(t) Il est juste de signaler la comparaison des deux sys- 
tèmes dans le traité de Di'oil Colonial de M. A. Girault. 
Mais l'auteur ne voit que le côté centralisateur de Vasaiinila' 
lion et l'oppose à V autonomie des colonies anglaises. 11 ne 
soupçonne pas que l'entreprise de Tassimilation des indi- 
gènes met en question Thérédité des caractères mentaux. Il 
opine d'ailleurs en faveur de cette assimilation et préconise 
la naturalisation des indigènes. 



CHAPITRE V 



LES EFFETS DE L'ASSIMILATION 



Les partisans de rassimilation affirment a 
priori que par le fait de sa supériorité intrin- 
sèque, la civilisation européenne doit pouvoir 
se substituer avantageusement aux institutions 
indigènes et que nous devons hâter par tous les 
moyens possibles, cette substitution. 

Nous nous garderons bien de tomber dans le 
dogmatisme opposé etd'affirmerrt/;nor2qu'aucun 
élément de cette civilisation ne peut avoir une 
influence favorable sur les indigènes. 

Nous n'essayerons donc pas de formuler d'une 
manière générale les en*ets de Tassimilation. Ils 
sont inséparables du milieu où ils se produisent. 
Leur étude complète exigerait une monographie 
de chacune des races indigènes de nos colo- 
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nies, et il faudrait décrire pour chacune de ces 
races les effets de Tassimilation par Téducation, 
parles croyances, parles institutions, etc. Nous 
serons obligés évidemment, de nous borner à 
quelques exemples et de laisser au lecteur le 
soin de les compléter par les cas analogues dont 
il peut avoir connaissance. 

Mais, si variables que soient les effets de 
Tassimilalion et les circonstances dans les- 
quelles ils se produisent, les tendances centra- 
lisatrices et uniformes de notre politique co- 
loniale nous permettent cependant de faire 
précéder ces exemples de quelques considéra- 
lions générales. 

Une nation civilisée peut exercer (et il est 
de son devoir de le faire) une direction salu- 
taire sur les sociétés indigènes soumises à sa 
domination. Personne ne songe à préconiser 
le statu quo absolu. Mais cette direction doit être 
inspirée par une connaissance approfondie de 
leur état social, et être conforme à leurs besoins 
et à leurs tendances. 

Cette direction doit tendre à développer la 
sécurité, la régularité administrative et les res- 



104 PSYCHOLOGIE DE LA COLONISATION FRANÇAISE 

sources du pays \ Ce n'est pas là faire de Y assi- 
milât ion, 

V assimilation consiste en une transformation 
radicale à échéance plus ou moins éloignée, 
d'après un plan préconçu et des principes abs- 
traits. Les améliorations apportées dans les ins- 
titutions indigènes ayant pour conséquence de 
les raffermir, de les adapter au nouvel état de 
choses et de les prolonger indéfiniment, n'ont 
pas le don de plaire aux assimilateurs. A quoi 
bon, se disent-ils, réparer un édifice qui sera 
prochainement démoli ? 

Si les mesures assimilatrices sont parfois dif- 
férées et échelonnées, si elles ne sont pas simul- 
tanées et immédiates, c'est qu'il y a une impos- 
sibilité matérielle : la crainte des dépenses 
qu'elles nécessiteraient ou des résistances indi- 
gènes. Quel que soit leur zèle, les assimilateurs 
sont obligés de modérer leur impatience et 
d'attendre une occasion favorable à la réalisa- 



(l) Je recommande à ce propos la lecture du livre de sir 
J. Strachey (traduction et préface de M. J. Ilarmand, op. cit.). 
On y verra comment il est possible d'intervenir dans les 
alfaires des indigènes et d'améliorer leur situation sans tt»u- 
cher aux cadres essentiels de leur organisation. 
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tion de leurs desseins. Mais alors, aussitôt 
qu'une de ces mesures est décidée, ils la veu- 
lent radicale et absolue : ils la mettent en har- 
monie, non avec Tédifice actuel dont on médite 
la démolition, mais avec Tédifice futur qui le 
remplacera. C'est une de ses premières pierres ; 
elle est donc taillée d'après les mesures du 
nouveau plan. Mais cette pierre, enchâssée dans 
une construction à laquelle elle n'est pas des- 
tinée, ne remplace pas celle que Ton a retirée. 
Au lieu de soutenir le vieil édifice, cette inno- 
vation l'cbranle et en hâte la ruine. 

Nous pouvons classer les sociétés indigènes 
en deux catégories au point de vue des effets 
de Tassimilation : celles qui possèdent une orga- 
nisation propre (politique ou religieuse), comme 
les Annamites, les Arabes, les nègres du Séné- 
gal ; et celles qui ont perdu cette organisation, 
comme les populations noires de nos anciennes 
colonies créoles chez lesquelles l'esclavage a 
fait table rase de leur passé et qui, au moment 
de leur émancipation, avaient perdu jusqu'au 
souvenir de leurs langues africaines. 

Si nous pouvions traiter ici le sujet dans 
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toute son ampleur, il y aurail lieu de considérer 
encore une troisième catégorie intermédiaire 
aux deux autres : celle des indigènes qui, par 
leur contact avec les Européens, se trouvent 
plus ou moins rejetés en dehors des cadres de 
leur organisation sociale ou religieuse. 

Le système de l'assimilation ne produit pas, 
cola est évident, les mômes effets sur ces 
diverses catégories d'indigènes. Dans les sociétés 
organisées, il se heurte au respect des traditions 
et provoque le mécontentement et la résistance. 
Bien au contraire, il satisfait les intérêts et la 
vanité des nègres ou mulâtres de nos anciennes 
colonies créoles. Non contents d'être électeurs et 
éligibles, ils réclament l'application intégrale des 
grands j^rincipes et l'assimilation complète à la 
métropole, sauf bien entendu, en ce qui concerne 
les charges qu'ils pourraient avoir à suppiorter : 

« Nous souhaitons l'assimilation progressive 
de la colonie à la métropole et sa transforma- 
lion en un département français, mais sans que 
cetle assimihition puisse nous assujettir aux 
mômes impôts que ceux payés en France. » 
Cahiers coloniaux de 1889. 



LES EFFETS DE l'aSSIMILATION 107 

L'assimilation dans les pays créoles, étant 
donné leur faible étendue, n'a d'autre incon- 
vénient pour la France, que de les vouer à 
Tanarchie la plus complète, de rendre leur uti- 
lisation impossible, et de coûter annuellement 
5 ou 6 millions à l'Etat. Vu leur peu d'im- 
portance, il n'y a pas là un bien grand préju- 
dice matériel. Le danger de cette assimilation 
réclamée par les créoles est plutôt dans l'in- 
fluencc qu'ils exercent sur notre politique colo- 
niale ^ : ils spéculent sur notre tendance géné- 
rale à Funiformité administrative, sachant fort 
bien que pour obtenir l'assimilation complète 
et telle qu'ils la désirent, il faut d'abord en 
faire triompher le principe d'une manière géné- 
rale, dans toutes nos possessions. 

Les mesures assimihitrices ne produisent pas 
entièrement les mômes elfcts sur les popula- 
tions qui les subissent passivement et sur celles 
qui les appellent de tous leurs vœux, puisque 
la résistance et le mécontentement qu'elles pro- 



(1) Voir dans le compte rendu du congres colonial de 18S9 
l'impulsion donnée aux débats par M. Isaac, sénateur de la 
Guadeloupe. 
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voqucnt chez les unes n'ont pas de raison d'èlre 
chez les autres. Mais dans Tun et l'autre cas 
elles engendrent la désorganisation, le déficit 
financier et un abaissement de la moralité. Il 
n'appartient pas, en effet, à une race, quand 
bien même elle le désire, de s'assimiler les ins- 
titutions et les mœurs d'une race supérieure. 
Il ne lui appartient pas de transformer sa cons- 
titution mentale. Quels que soient ses efforts, 
la grenouille ne devient pas l'égale du bœuf. 

Nous allons montrer, par quelques exemples, 
les effets de l'assimilation dans chacune de ces 
deux catégories de sociétés indigènes : les socié- 
tés organisées et les populations créoles. 



CHAPITRE VI 



L'ASSIMILATION PAR L'ÉDUCATION 



Si les assimilaleurs avaient pu appliquer à 
leur guise, et dans leur ordre logique, les procé- 
dés par lesquels ils aspirent à transformer les 
sociétés indigènes, c'est à l'éducation qu'ils 
auraient sans doute consacré d'abord leurs 
efl'orts. Les différences qui séparent entre elles 
les races humaines pouvant être supprimées, 
d'après eux, par l'éducation, leur but serait, en 
effet, atteint d'emblée si toute la nouvelle géné- 
ration avait pu recevoir l'éducation euro- 
péenne. 

Mais cette entreprise exige préalablement la 
pacification des esprits. Or notre incapacité à 
comprendre les sentiments des races étrangères, 
notre manie de porter atteinte à leurs institu- 

L. DE Saussure. 7 
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tions, prolongent indéfiniment la période de 
conquête et l'hostilité des esprits. 

Si Ton ajoute qu'un plan général d'éducation 
nécessite des frais énormes et que les budgets 
de nos possessions sont obérés par les dépenses 
militaires qu'entraîne la maladresse de notre 
politique indigène, on comprendra facilement 
que la réalisation de l'assimilation par l'école 
ait été fort retardée. 

Gustave Le Bon ayant traité, dans son dis- 
cours au congrès colonial de 1889 la question 
de l'influence de l'éducation européenne sur les 
indigènes, je ne peux mieux faire que de lui 
emprunter ce chapitre, ce qui permettra en 
outre au lecteur de mieux comprendre la por- 
tée des arguments qui lui ont été opposés et 
que nous examinerons plus loin. 

« Les données de l'expérience relatives à 
l'influence de l'éducation européenne sur les 
indigènes ne peuvent être considérées comme 
concluantes que quand elles résument des ten- 
tatives faites pendant de longues années et sur 
un nombre considérable d'individus. Si je com- 
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mençais par parler des expériences accomplies 
dans nos propres colonies françaises, en Algérie 
par exemple, on pourrait me répondre que ces 
expériences ont été faites sur une trop petite 
échelle. Il est donc nécessaire d'appuyer ce qui 
a été observé dans nos colonies par ce qui a été 
observé ailleurs ; et c'est pourquoi je vais vous 
parler d'abord des expériences d'éducation euro- 
péenne tentées aux Indes par les Anglais. L'es- 
sai a été fait sur une population de 250 millions 
d'hommes ; il dure depuis plus de cinquante 
ans ; c'est une des plus gigantesques expériences 
qu'ait connues l'histoire. 

« Ce fut en ISSo, sous l'inspiration de lord 
Macaulay, alors membre du conseil du gouver- 
nement général à Calcutta, que commença sur 
une grande échelle l'éducation anglaise de 
rinde. 

« La mythologie hindoue, les livres et les 
sciences de l'Inde paraissant tout à fait mépri- 
sables à l'éminent homme d'Etat, lorsqu'il les 
comparait à la Bible et aux œuvres du peuple 
anglais, devaient être suivant lui, bannis de 
l'enseignement. Grâce à son influence, il fut 
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décidé, sous le gouvernement de lord Bentinck, 
qu'on enseignerait exclusivement, dans les 
écoles anglaises de l'Inde, la littérature anglaise 
et les sciences européennes. 

(( L'expérience se continue depuis environ 
cinquante ans . L'Inde possède aujourd'hui 
4 universités européennes, 127.000 écoles et 
environ 3 millions d'élèves. Une somme de 
î)0 millions, en partie fournie par l'Etat, est 
consacrée à cet enseignement. Un tiers de cette 
somme est destiné aux écoles primaires, le 
reste à l'enseignement secondaire et aux uni- 
versités. Tous ces chiffres peuvent paraître 
élevés, mais il ne faut pas oublier qu'il s'agit 
d'un empire contenant 250 millions d'hommes 
et que, relativement au chiffre de la population, 
ils sont au contraire assez faibles. Ils suffisent, 
cependant, pour permettre de juger de la valeur 
du système. 

« Au point de vue pratique immédiat, c'est-à- 
dire pour obtenir à bas prix les milliers d'agents 
subalternes nécessaires aux Anglais dans leurs 
administrations, postes, télégraphes, chemins 
de fer, bureaux, etc., les résultats ont été excel- 
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lents. Ces écoles angolaises fournissent surabon- 
damment un contingent d'employés que les 
Anglais seraient obligés de se procurer en 
Europe à des prix cinquante fois supérieurs. 
Envisagé à ce point de vue, l'enseignement 
anglais a été fort profitable, du moins jusqu'à 
l'heure présente, au peuple qui l'a donné, mais 
la question comporte divers autres aspects 
également importants et qui s'imposent forcé- 

r 

ment aux hommes d'Etat soucieux de l'avenir. 

(( En nous plaçant sur le terrain politique, par 
exemple, nous pouvons nous demander si les 
individus qui ont reçu cette éducation anglaise 
sont devenus amis ou ennemis de la puissance 
qui la leur adonnée. Dans un sens plus général, 
nous pouvons nous demander encore si cette 
éducation européenne a élevé l'intelligence et la 
moralité de ceux qui l'ont reçue. 

« A ces dernières questions, la réponse ne 
semble d'abord pas douteuse. On n'a jamais nié 
chez nous les bienfaits de l'instruction, on la 
considère même volontiers comme une sorte de 
panacée universelle destinée à remédier à tous 
les maux. Si cette instruction rend tant de ser- 
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vices en Europe, il semble évident qu'elle doit 
rendre les mômes services aux Indes, chez un 
peuple dont la civilisation est fort ancienne et 
assez développée. 

« Malheureusement, les résultats de Texpé- 
rience ont été diamétralement opposés aux indi- 
cations de la théorie. A la grande stupéfaction 
des professeurs, Tinstruction européenne n'a 
fait que déséquilibrer entièrement les Hindous 
et leur enlever laptitude à raisonner, sans par- 
ler d'un effroyable abaissement de la moralité, 
dont j'aurai à m'occuper plus loin. 

« C'est là ce que reconnaissent eux-mêmes 
aujourd'hui les plus chauds partisans de l'édu- 
cation européenne. Leur opinion peut se résumer 
dans les citations suivantes, que j'emprunte à 
un livre de M. Monier-Williams, professeur de 
sanscrit à Oxford, qui a, comme moi, visité 
l'Inde en tous sens. 

« Je dois avouer, en toute vérité, dit-il, que 
« je n'ai pas été favorablement impressionné 
« par les résultats généraux de notre campagne 
« éducatrice. J'ai rencontré peu d'hommes vrai- 
« ment instruits pour beaucoup d'hommes à demi 
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<( instruits, et pour un nombre bien plus grand 
« encore d'hommes mal instruits et mal formés, 
« c'est-à-dire d'hommes sans force dans lecarac- 
« tère et sans équilibre dans l'esprit. De tels 
« hommes peuvent avoir appris beaucoup dans 
« les livres ; mais s'ils pensent par eux-mômes, 
« leur pensée est sans consistance. La plupart 
« d'entre eux ne sont que de grands bavards. On 
« les croirait atteints d'une sorte de diarrhée ver- 
«bale. Ils sont incapables d'un effort durable; ou, 
« s'ils ont la force d'agir, ils agissent en dehors de 
(( tout principe arrêté, et comme entièrement 
«détachés de ce qu'ils disent ou écrivent. » 

a Ils abandonnent leur propre langue, leur 
c( propre littérature, leur propre religion, leur 
« propre philosophie, les règles de leurs propres 
(( castes, leurs propres coutumes consacrées par 
« les siècles, sans pour cela devenir de bons dis- 
« ciplesde nos sciences, des sceptiques honnêtes 
c( ou des chrétiens sincères. 

« Après beaucoup d'efforts, nous fabriquons 
(( ce qui s'appelle un indigène instruit. Etaussi- 
« tôt il se tourne contre nous ; au lieu de nous 
« remercier pour la peine que nous avons prise 
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(( Pour savoir ce que pensent des Anglais 
les Hindous élevés à Teuropéenne, il n'y a 
qu'à lire les nombreux journaux que ces 
Hindous publient, et où le gouvernement 
anglais est traité plus durement que n'est le 
nôtre par les plus furieux anarchistes. Rien 
n'est curieux comme de voir des Hindous, jadis 
remarquables par leur extrême douceur, deve- 
nir féroces aussitôt que l'éducation anglaise les 
a touchés. Si l'Angleterre réussit h maintenir 
son prestige devant des attaques semblables, 
c'est que ces attaques n'ont pas le plus vague 
écho au sein d'une population dont l'immense 
majorité ne sait pas lire. Le cri de guerre des 
lettres hindous instruits par les Anglais est : 
« L'Inde aux Hindous! » Mais ce cri ne saurait 
avoir d'elfet dans un pays composé de races les 
plus diverses, parlant plus de 300 langues entiè- 
rement différentes, n'ayant aucun intérêt com- 
mun, et ne connaissant d'autre unité politique 
et sociale que le village et la caste. Ce qui em- 
pêche cette classe nouvelle de lettrés d'être 
redoutable, c'est son faible nombre ; mais ce 
nombre s'accroît chaque jour, et elle constitue 



/ . 
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« à son sujet, il se venge sur nous du tort que 
(c nous avons causé à son caractère, et il fait 
a servir Timparfaite éducation reçue en Fem- 
(c ployant contre ses maîtres. » 

« J'appelle votre attention sur ce dernier 
passage de la citation ; il répond à la question 
posée plus haut : l'éducation européenne fait- 
elle de l'indigène qui la reçoit un ami ou un 
ennemi du peuple qui la lui a donnée ? C'est 
par milliers, d'ailleurs, que pourraient être 
fournies les citations sur ce point. Il n'y a guère 
d'administrateur anglais dans Tlnde qui ne 
soit solidement convaincu que, sur cent Hindous 
élevés dans les écoles anglaises, il y en ajuste 
cent qui sont des ennemis irréconciliables de 
la puissance anglaise, alors que, sur cent indi- 
gènes élevés dans les écoles hindoues, il y en 
a fort peu d'hostiles à cette puissance. Ces 
derniers apprécient au contraire la paix profonde 
que leur assure la domination britannique, 
domination qui, d'ailleurs, n'est pas plus étran- 
gère pour eux que celle de la race mongole, 
sous le joug de laquelle ils vivaient il y a un 
siècle. 
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« Pour savoir ce que pensent des Anglais 
les Hindous élevés à l'européenne, il n'y a 
qu'à lire les nombreux journaux que ces 
Hindous publient, et où le gouvernement 
anglais est traité plus durement que n'est le 
nôtre par les plus furieux anarchistes. Rien 
n'est curieux comme de voir des Hindous, jadis 
remarquables par leur extrême douceur, deve- 
nir féroces aussitôt que l'éducation anglaise les 
a touchés. Si l'Angleterre réussit à maintenir 
son prestige devant des attaques semblables, 
c'est que ces attaques n'ont pas le plus vague 
écho au sein d'une population dont l'immense 
majorité ne sait pas lire. Le cri de guerre des 
lettrés hindous instruits par les Anglais est : 
« L'Inde aux Hindous! » Mais ce cri ne saurait 
avoir d'effet dans un pays composé de races les 
plus diverses, parlant plus de 300 langues entiè- 
rement différentes, n'ayant aucun intérêt com- 
mun, et ne connaissant d'autre unité politique 
et sociale que le village et la caste. Ce qui em- 
pêche cette classe nouvelle de lettrés d'être 
redoutable, c'est son faible nombre ; mais ce 
nombre s'accroît chaque jour, et elle constitue 
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le danger le plus sérieux qui menace Tavenir de 
la puissance britannique aux Indes. 

« Les faits que je viens de citer répondent 
suffisamment à ces deux questions : L'éducation 
européenne élève-t-elle le niveau intellectuel 
de l'Hindou? Fait-elle de lui Tami du peuple 
qui la lui donne? 11 me reste à répondre h 
cette dernière question : L'éducation européenne 
élève-t-elle la moralité de l'Hindou ? 

« Sur ce point fondamental, notre réponse 
sera bien catégorique. Loin d'élever le niveau 
moral des Hindous, l'éducation européenne 
rabaisse à un point dont les personnes qui les 
ont fréquentés peuvent seules avoir l'idée. Cette 
éducation transforme des êtres bons, inoffensifs 
et honnêtes, en hommes fourbes, rapaces, sans 
scrupules, insolents et tyranniqiies envers leurs 
compatriotes, bassement serviles avec leurs 
maîtres. Voici comment s'exprime à cet égard 
le professeur anglais que j'ai déjà cité : « Il faut 
(( tenir compte, dit-il, que les Européens ont 
« des vices aussi forts que leurs vertus, et que 
« l'Hindou, quoique rarement capable de s'as- 
« similer nos qualités, est au contraire très 
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« apte à s'emparer de nos défauts... Des offi- 
ce ciers instruits par une longue expérience, 
(( et qui ont vu s'étendre progressivement notre 
« empire de Tlnde, m'ont dit que dans les terri- 
ce toires nouvellement annexés, on n'a jamais 
« constaté d'abord chez les habitants la four- 
ce berie, l'amour des procès, la fausseté, l'ava- 
« ricc et autres défauts qu'ils montraient en- 
ce suite d'une façon si frappante devant nos 
ce tribunaux comme dans tous leurs rapports 
ce officiels avec nous. » 

ee Mais c'est surtout quand on se trouve en 
contact avec les employés subalternes élevés 
dans les écoles anglaises, qu'on est surpris de 
leur absence profonde de moralité. L'adminis- 
tration anglaise, parfaitement édifiée aujour- 
d'hui sur ce point, est obligée de prendre les 
précautions les plus minutieuses et de multi- 
plier à Tinlini les moyens de contrôle pour se 
mettre h l'abri des déprédations de ses agents 
hindous. L'immoralité s'observe presque exclu- 
sivement, d'ailleurs, chez les indigènes ayant 
reçu l'éducation européenne. Cette éducation, 
mal adaptée à la constitution mentale de l'Hin- 
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tions, prolongent indéfiniment la période de 
conquête et Tliostilité des esprits. 

Si l'on ajoute qu'un plan général d'éducation 
nécessite des frais énormes et que les budgets 
de nos possessions sont obérés par les dépenses 
militaires qu'entraîne la maladresse de notre 
politique indigène, on comprendra facilement 
que la réalisation de l'assimilation par l'école 
ait été fort retardée. 

Gustave Le Bon ayant traité, dans son dis- 
cours au congrès colonial de 1889 la question 
de rinfluence de l'éducation européenne sur les 
indigènes, je ne peux mieux faire que de lui 
emprunter ce chapitre, ce qui permettra en 
outre au lecteur de mieux comprendre la por- 
tée des arguments qui lui ont été opposés et 
que nous examinerons plus loin. 

« Les données de l'expérience relatives à 
l'inlluence de l'éducation européenne sur les 
indigènes ne peuvent être considérées comme 
concluantes que quand elles résument des ten- 
tatives faites pendant de longues années et sur 
un nombre considérable d'individus. Si je com- 
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mençais par parler des expériences accomplies 
dans nos propres colonies françaises, en Algérie 
par exemple, on pourrait me répondre que ces 
expériences ont été faites sur une trop petite 
échelle. Il est donc nécessaire d'appuyer ce qui 
a été observé dans nos colonies par ce qui a été 
observé ailleurs ; et c'est pourquoi je vais vous 
parler d'abord des expériences d'éducation euro- 
péenne tentées aux Indes par les Anglais. L'es- 
sai a été fait sur une population de 250 millions 
d'hommes ; il dure depuis plus de cinquante 
ans ; c'est une des plus gigantesques expériences 
qu'ait connues l'histoire. 

« Ce fut en ISSo, sous l'inspiration de lord 
Macaulay, alors membre du conseil du gouver- 
nement général à Calcutta, que commença sur 
une grande échelle l'éducation anglaise de 
rinde. 

« La mythologie hindoue, les livres et les 
sciences de l'Inde paraissant tout à fait mépri- 
sables à Téminent homme d'Etat, lorsqu'il Jes 
comparait à la Bible et aux œuvres du peuple 
anglais, devaient être suivant lui, bannis de 
l'enseignement. Grâce à son influence, il fut 
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décidé, sous le gouvernement de lord Bentinck, 
qu'on enseignerait exclusivement, dans les 
écoles anglaises de Tlnde, la littérature anglaise 
et les sciences européennes. 

(( L'expérience se continue depuis environ 
cinquante ans . L'Inde possède aujourd'hui 
4 universités européennes, 127.000 écoles et 
environ 3 millions d'élèves. Une somme de 
50 millions, en partie fournie par l'Etat, est 
consacrée à cet enseignement. Un tiers de cette 
somme est destiné aux écoles primaires, le 
reste à l'enseignement secondaire et aux uni- 
versités. Tous ces chiffres peuvent paraître 
élevés, mais il ne faut pas oublier qu'il s'agit 
d'un empire contenant 2S0 millions d'hommes 
et que, relativement au chiffre de la population, 
ils sont au contraire assez faibles. Ils suffisent, 
cependant, pour permettre de juger de la valeur 
du système. 

« Au point de vue pratique immédiat, c'est-à- 
dire pour obtenir à bas prix les milliers d'agents 
subalternes nécessaires aux Anglais dans leurs 
administrations, postes, télégraphes, chemins 
de fer, bureaux, etc., les résultats ont été excel- 



l'assimilation par l'éducation 113 

lents. Ces écoles anglaises fournissent sui'abon- 
damment un contingent d'employés que les 
Anglais seraient obligés de se procurer en 
Europe à des prix cinquante fois supérieurs. 
Envisagé à ce point de vue, renseignement 
anglais a été fort profitable, du moins jusqu'à 
l'heure présente, au peuple qui Ta donné, mais 
la question comporte divers autres aspects 
également importants et qui s'imposent forcé- 
ment aux hommes d'Etat soucieux de l'avenir. 

(( En nous plaçant sur le terrain politique, par 
exemple, nous pouvons nous demander si les 
individus qui ont reçu cette éducation anglaise 
sont devenus amis ou ennemis de la puissance 
qui la leur adonnée. Dans un sens plus général, 
nous pouvons nous demander encore si cette 
éducation européenne a élevé l'intelligence et la 
moralité de ceux qui l'ont reçue. 

« A ces dernières questions, la réponse ne 
semble d'abord pas douteuse. On n'a jamais nié 
chez nous les bienfaits de l'instruction, on la 
considère même volontiers comme une sorte de 
panacée universelle destinée à remédier à tous 
les maux. Si cette instruction rend tant de ser- 
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vices en Europe, il semble évident qu'elle doit 
rendre les mêmes services aux Indes, chez un 
peuple dont la civilisation est fort ancienne et 
assez développée. 

« Malheureusement, les résultats de Texpé- 
rience ont été diamétralement opposés aux indi- 
cations de la théorie. A la grande stupéfaction 
des professeurs, l'instruction européenne n'a 
fait que déséquilibrer entièrement les Hindous 
et leur enlever l'aptitude à raisonner, sans par- 
ler d'un effrdvable abaissement de la moralité, 
dont j'aurai à m'occuper plus loin. 

« C'est là ce que reconnaissent eux-mêmes 
aujourd'hui les plus chauds partisans de l'édu- 
cation européenne. Leur opinion peut se résumer 
dans les citations suivantes, que j'emprunte à 
un livre de M. Monier-Williams, professeur de 
sanscrit à Oxford, qui a, comme moi, visité 
rinde en tous sens. 

(( Je dois avouer, eu toute vérité, dit-il, que 
« je n'ai pas été favorablement impressionné 
« par les résultats généraux de notre campagne 
« éducatrice. J'ai rencontré peu d'hommes vrai- . 
« ment instruits pour beaucoup d'hommes à demi 
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« instruits, et pour un nombre bien plus grand 
« encore d'hommes mal instruits et mal formés, 
« c'est-à-dire d'hommes sans force dans lecarac- 
(( tère et sans équilibre dans Tesprit. De tels 
« hommes peuvent avoir appris beaucoup dans 
« les livres ; mais s'ils pensent par eux-mêmes, 
« leur pensée est sans consistance. La plupart 
« d'entre eux ne sont que de grands bavards. On 
« les croirait atteints d'une sorte de diarrhée ver- 
« baie. Ils sont incapables d'un effort durable ; ou, 
« s'ils ont la force d'agir, ils agissent en dehors de 
(( tout principe arrêté, et comme entièrement 
«détaches de ce qu'ils disent ou écrivent. » 

« Ils abandonnent leur propre langue, leur 
(( propre littérature, leur propre religion, leur 
(( propre philosophie, les règles de leurs propres 
(( castes, leurs propres coutumes consacrées par 
(( les siècles, sans pour cela devenir de bons dis- 
« ciplcs de nos sciences, des sceptiques honnêtes 
(( ou des chrétiens sincères. 

(( Après beaucoup d'efforts, nous fabriquons 
a ce qui s'appelle un indigène instruit. Et aussi- 
ce tôt il se tourne contre nous ; au lieu de nous 
« remercier pour la peine que nous avons prise 
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« h son sujet, il se venge sur nous du tort que 
a nous avons causé à son caractère, et il fait 
« servir Timparfaite éducation reçue en l'em- 
« ployant contre ses maîtres. » 

« J'appelle votre attention sur ce dernier 
passage de la citation ; il répond à la question 
posée plus haut : l'éducation européenne fait- 
elle de l'indigène qui la reçoit un ami ou un 
ennemi du peuple qui la lui a donnée ? C'est 
par milliers, d'ailleurs, que pourraient être 
fournies les citations sur ce point. Il n'y a guère 
d'administrateur anglais dans Tlnde qui ne 
soit solidement convaincu que, sur cent Hindous 
élevés dans les écoles anglaises, il y en ajuste 
cent qui sont des ennemis irréconciliables de 
la puissance anglaise, alors que, sur cent indi- 
gènes élevés dans les écoles hindoues, il y en 
a fort peu d'hostiles à cette puissance. Ces 
derniers apprécient au contraire la paix profonde 
que leur assure la domination britannique, 
domination qui, d'ailleurs, n'est pas plus étran- 
gère pour eux que celle de la race mongole, 
sous le joug de laquelle ils vivaient il y a un 
siècle. 



L ASSIMILATION PAR L EDUCATION 117 

« Pour savoir ce que pensent des Anglais 
les Hindous élevés à l'européenne, il n'y a 
qu'à lire les nombreux journaux que ces 
Hindous publient, et où le gouvernement 
anglais est traité plus durement que n'est le 
nôtre par les plus furieux anarchist<îs. Rien 
n'est curieux comme de voir des Hindous, jadis 
remarquables par leur extrême douceur, deve- 
nir féroces aussitôt que l'éducation anglaise les 
a touchés. Si l'Angleterre réussit à maintenir 
son prestige devant des attaques semblables, 
c'est que ces attaques n'ont pas le plus vague 
écho au sein d'une population dont l'immense 
majorité ne sait pas lire. Le cri de guerre des 
lettres hindous instruits par les Anglais est : 
« L'Inde aux Hindous ! » Mais ce cri ne saurait 
avoir d'effet dans un pays composé de races les 
plus diverses, parlant plus de 300 langues entiè- 
rement différentes, n'ayant aucun intérêt com- 
mun, et ne connaissant d'autre unité politique 
et sociale que le village et la caste. Ce qui em- 
pêche cette classe nouvelle de lettrés d'être 
redoutable, c'est son faible nombre ; mais ce 
nombre s'accroît chaque jour, et elle constitue 
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le danger le plus sérieux qui menace l'avenir de 
la puissance britannique aux Indes. 

« Les faits que je viens de citer répondent 
suffisamment à ces deux questions : L'éducation 
européenne élève-t-elle le niveau intellectuel 
de l'Hindou? Fait-elle de lui l'ami du peuple 
qui la lui donne? 11 me reste à répondre à 
cette dernière question : L'éducation européenne 
élève-t-elle la moralité de l'Hindou ? 

(f. Sur ce point fondamental, notre réponse 
sera bien catégorique. Loin d'élever le niveau 
moral des Hindous, l'éducation européenne 
l'abaisse à un point dont les personnes qui les 
ont fréquentés peuvent seules avoir l'idée. Cette 
éducation transforme des êtres bons, inoffensifs 
et honnêtes, en hommes fourbes, rapaces, sans 
scrupules, insolents et tyranniqiies envers leurs 
compatriotes, bassement servîtes avec leurs 
maîtres. Voici comment s'exprime à cet égard 
le professeur anglais que j'ai déjà cité : « Il faut 
c( tenir compte, dit-il, que les Européens ont 
« des vices aussi forts que leurs vertus, et que 
(( l'Hindou, quoique rarement capable de s'as- 
« similer nos qualités, est au contraire très 
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« apte à s'emparer de nos défauts... Des offi- 
ce ciers instruits par une longue expérience, 
« et qui ont vu s'étendre progressivement notre 
<( empire de Tlnde, m'ont dit que dans les terri- 
ce toires nouvellement annexes, on n'a jamais 
« constaté d'abord chez les habitants la four- 
ce beric, l'amour des procès, la fausseté, Tava- 
cc rice et autres défauts qu'ils montraient en- 
ce suite d'une façon si frappante devant nos 
ce tribunaux comme dans tous leurs rapports 
ce officiels avec nous. » 

(c Mais c'est surtout quand on se trouve en 
contact avec les employés subalternes élevés 
dans les écoles anglaises, qu'on est surpris de 
leur absence profonde de moralité. L'adminis- 
tration anglaise, parfaitement édifiée aujour- 
d'hui sur ce point, est obligée de prendre les 
précautions les plus minutieuses et de multi- 
plier à l'infini les moyens de contrôle pour se 
mettre h l'abri des déprédations de ses agents 
hindous. L'immoralité s'observe presque exclu- 
sivement, d'ailleurs, chez les indigènes ayant 
reçu l'éducation européenne. Cette éducation, 
mal adaptée à la constitution mentale de l'Hin- 
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dou, a eu pour conséquence de détruire en lui 
tous les résultats d'une longue culture anté- 
rieure, d'ébranler les vieilles croyances sur 
lesquelles se basait jadis sa conduite, et de les 
remplacer par des théories scientifiques trop 
abstraites pour lui. Il a perdu la morale de ses 
pères, sans avoir adopté les principes de con- 
duite et les qualités de caractère d'un Euro- 
péen. Il était jadis dépourvu de besoins. Sa nou- 
velle éducation lui en crée une foule qu'il ne 
connaissait pas, sans lui donner les moyens de 
les satisfaire. Il méprise ses frères, mais se 
sent méprisé par ses maîtres. 11 n'a plus de 
place dans la société, se trouve misérable, et 
devient forcément implacable envers ceux qui 
lui ont donné cette funeste éducation. 

« Ce n'est pas l'instruction elle-môme, assu- 
rément, mais une instruction mal adaptée à la 
constitution mentale d'un peuple, qui produit 
les tristes résultats que je viens de mentionner. 
On peut s'en convaincre en comparant les résul- 
tats de l'éducation européenne à ceux que pro- 
duit l'éducation exclusivement hindoue telle 
qu'elle se donne depuis des siècles. Les lettrés 
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hindous, élevés par des Hindous, sont des 
hommes instruits, honnêtes, estimables, dont 
plusieurs seraient capables de figurer dans les 
grandes assemblées savantes européennes, et 
dont la conduite pleine de dignité est sans rap- 
port avec l'attitude à la fois insolente et ram- 
pante des Hindous sortis des écoles européennes. 

« Quittons rinde maintenant et arrivons à la 
plus importante de nos colonies, TAlgéric. Il 
en est beaucoup question aujourd'hui, et la 
plupart de nos économistes sont d'accord pour 
proposer de la franciser — c'est l'expression 
consacrée — au moyen de nos institutions et de 
notre éducation. 11 s'agit sans doute ici de races 
bien différentes de celles de l'Inde. Voyons 
cependant si les expériences déjà accomplies en 
Algérie peuvent faire espérer que nous obtien- 
drons, par Téducation européenne, des résultats 
meilleurs que ceux qu'ont obtenus les Anglais 
dans leur grand empire asiatique. 

« Il est bien difficile de vérifier expérimen- 
talement sur les musulmans de l'Algérie la 
valeur de ces théories, puisque, suivant M. Le- 
roy-Bcaulieu, sur 3.500 élèves des lycées algé- 
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riens, on rencontre 192 musulmans seulement, 
et que, sur 700 indigènes, il y en a tout juste 
1 qui fréquente les écoles primaires. Recher- 
chons, cependant, s'il ne serait pas possible de 
mettre en évidence les résultats de l'éducation 
européenne chez le nombre très restreint 
d'Arabes qui l'ont reçue. Bien que les expé- 
riences aient été faites sur une petite échelle, 
elles ont déjà fourni cependant des résultats 
suffisamment probants. En voici quelques-uns, 
que j'emprunte à un travail tout récent de 
M. Paul Dumas, intitulé : Les Français (TA- 
frigiie. 

(( En 18G8, pendant la famine, M. Lavigerie, 
( archevêque d'Alger, inaugurant en cela son 

< système de propagande, recueillit un grand 
( nombre d'enfants indigènes abandonnés, gar- 
( cons et filles. Cette fondation charitable a 

< donné lieu à la plus instructive, mais aussi 

< à la plus navrante des expériences. Il n'y a 
pas longtemps, me rendant d'Alger à Cons- 
lanline, j'eus occasion de causer dans le train 
avec un ecclésiastique fort distingué, qui me 
parut ne plus nourrir aucun espoir au sujet 
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« de ramélioralion de cette malheureuse race ' 
(( arabe. Il me raconta Thistoire lamentable 
(( des orphelins de M. Lavigerie. « Quatre mille 
« enfants environ, me dit-il, lui ont passé par 
« les mains ; une centaine seulement sont 
« restés chrétiens; presque tous sont revenus 
« à Tislamisme. Ces orphelins ont d'ailleurs, 
« en Algérie, la plus détestable réputation; 
« les divers colons bien intentionnés qui se 
« sont avisés d'en employer quelques-uns ont 
(( dû se débarrasser d'eux au plus vite; voleurs 
« fainéants, ivrognes, ils synthétisent tous les 
« vices, ceux de leur race qu'ils ont indélébile- 
« ment dans le sang, et les nôtres par-dessus le 
« marché. On a eu l'idée de les marier les uns 
« aux autres ; on a ensuite installé ces ménages 
« dans des villages spéciaux, on les a pourvus 
« do terres, on les a outillés, on les a mis dans 
<( le meilleur état pour bien faire. Les résul- 
« tats ont été lamentables. En 1880, dans un 
« de ces villages, ils ont assassiné leur curé! » 
« I/expérience qui précède, fort connue d'ail- 
leurs en Algérie, est tout à fait caractéristique ; 
d'abord elle a porté sur 4.000 enfants, et ensuite 
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sur des enfants placés dans d'excellentes con- 
ditions pour subir notre influence, puisqu'ils 
étaient entièrement soustraits à l'action de leurs 
parents. 

(( Qu'il s'agisse d'enfants ou d'adultes, d'ins- 
truction par les livres de l'école ou d'éducation 
par le contact journalier des hommes, les résul- 
tats obtenus ont toujours été analogues. Aucune 
discipline n'est plus apte assurément à dompter 
les âmes que celle du régiment, et nous ne pos- 
sédons pas de moyen plus efficace de mettre en 
contact l'Arabe et le Français, que de les faire 
servir ensemble sous le môme drapeau. Or, beau- 
coup d'Arabes ont servi dans les régiments d'Al- 
gérie, commandés par des sous-officiers et des 
ofliciers français. Ont-ils été francisés par ce 
contact de plusieurs années? En aucune façon. 
Ce sont (le très braves soldats assurément; mais 
en déposant Tuniforme, ils se débarrassent du 
même coup du faible vernis de civilisation 
européenne qu'ils ont pu acquérir. 

« Aussitôt libéré, dit l'auteur que je citais 
(( plus haut, notre turco, s'est hàlé de reprendre 
« son burnous, il a repris le chemin de son 
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<i douar ou de son village, il n'aime toujours que 
« le couscoussou, il prendra autant de femmes 
<( qu'il lui en faudra et qu'il pourra en entrete- 
« nir; moralement, il estimera toujours qu'il n'y 
« a qu'un seul Dieu qui est Dieu, et que Mahomet 
« est son prophète, que les chrétiens sont des 
« chiens, fils de chiens, que la femme est une 
« bête de somme. . . Il est devenu aussi peu Fran- 
ce çaisque possible. La plupart du temps il s'est 
« assimilé quelque chose de nous, nos vices, 
« hélas! et parmi eux, le seul des nôtres qui, 
« peut-être, n'était pas le sien : l'ivrognerie. » 
« L'opinion que je viens de vous exposer sur 
l'impossibilité de faire adopter aux Arabes de 
l'Algérie notre civilisation, en leur imposant 
notre éducation, ne m'est nullement personnelle. 
Elle se répand de plus en plus chez toutes les 
personnes ayant étudié l'Algérie, sans préjugés 
ni intérêts d'aucune sorte, en un mot sans 
théorie préconçue. Je Tentendais exposer tout 
récemment devant moi par un observateur très 
pénétrant, M. Ribot, professeur de psychologie 
au Collège de France. J'ajouterai, d'ailleurs, 
que cette opinion est également celle des Arabes 
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les plus lettres. Les avis que j'ai pu recueillir 
de musulmans de toutes races, depuis le Maroc 
jusqu'au fond de l'Asie, ont été parfaitement 
unanimes sur ce sujet. Tous considèrent que 
notre éducation rend les musulmans ennemis 
invétérés des Européens, envers lesquels ils ne 
professent autrement qu'une dédaigneuse indif- 
férence. Tous les Arabes éclairés que j'ai pu 
consulter, affirment que le seul résultat de notre 
éducation est de dépraver leurs compatriotes, 
de leur donner des besoins factices sans leur 
fournir les moyens de les satisfaire, et finale- 
ment de les rendre misérables. Notre éduca- 
tion leur montre la distance que nous mettons 
entre eux et nous. Chacune des pages des 
livres de notre histoire leur enseigne que rien 
n'est plus humiliant pour un peuple que de 
supporter sans révolte une domination étran- 
gère. Si l'instruction européenne se généralisait 
dans notre colonie méditerranéenne, le cri 

. \0,^\ Wmanime des indigènes serait : l'Algérie aux 
; Arabes ! de môme que l'Inde aux Hindous ! est 

^K \^ le mot d'ordre de tout indigène de Tlnde ayant 

r ' 

V *; reçu une éducation anglaise. 
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« Tels sont les faits, Messieurs; qu'il s'agisse 
de rinde, de TAIgérie ou de tout autre peuple, 
ils sont identiques et suffisent à nous prouver 
combien est vaine l'idée de franciser les Arabes 
par l'éducation. Il semble donc dangereux de 
continuer à tenter de telles expériences dans 
un pays qui — suivant les évaluations données 
par M. Vignon dans son intéressant ouvrage 
sur l'Algérie — nous a déjà coûté 3 milliards 
000 millions, déduction faite des recettes, et 
dont on ne peut dire qu'il soit encore pacifié 
puisqu'il nous faut, pour maintenir la paix 
parmi 3 millions d'Algériens, une armée à peu 
près égale en nombre à celle que l'Angleterre 
emploie pour maintenir dans une paix profonde 
2^)0 millions d'hommes, dont i)0 millions de 
musulmans tout aussi fanatiques que ceux de 
l'Algérie. 

« Je ne voudrais pas que vous pussiez con- 
clure de ce qui précède que je suis, à un degré 
quelconque, ennemi de l'instruction. J'ai tenu 
à vous prouver seulement, que le genre d ins- 
truction applicable à l'homme civilisé ne l'est 
pas du tout à l'homme demi-civilisé. Ce que 
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devrait devenir l'instruction européenne pour 
être utile aux races inférieures, je n'ai pas à le 
rechercher ici. Je me bornerai à faire remarquer 
en passant, que des notions très simples, com- 
prenant les éléments du calcul et quelques 
applications des sciences à l'agriculture, à l'in- 
dustrie ou aux métiers manuels, suivant les 
régions, seraient beaucoup plus utiles que 
l'étude de la géncaologie des rois de France ou 
les causes de la guerre de Cent ans. 

<( Si nous ne considérions l'instruction que 
cornme Tart de fixer dans la mémoire un cer- 
tain nombre de résultats, nous pourrions dire, 
assurément, que les races qualifiées par les 
anthropologistes de races inférieures, en y com- 
prenant les plus inférieures, telles que certains 
nègres, peuvent être éduquées comme les Euro- 
péens. Un professeur de notre université, qui a 
visité l'Amérique, M. Hippeau, nous parle avec 
admiration des jeunes nègres qu'il a vus dans 
les classes, répétant très bien des démonstrations 
de géométrie et traduisant admirablement Thu- 
cydide : « Jamais on n'a mieux vu, dit-il, que 
« les nègres et les blancs sont enfants d'un 
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« même Dieu ; que la nature n'a établi entre les 
« uns et les autres aucune différence fondamen- 
« taie. » 

« J'ignore, faute de lumières suffisantes sur 
ce point, si les nègres et les blancs sont les 
enfants d'un même Dieu ; mais ce que je crois 
bien savoir, c'est que Fauteur est dupe ici d'une 
illusion, partagée d'ailleurs par beaucoup de 
personnes qui se sont occupées de l'éducation 
des peuples inférieurs, les missionnaires notam- 
ment. 

« Je dis : d'une illusion, et voici mes raisons. 
L'enseignement des écoles ne se compose guère 
que d'exercices de mnémotechnie destinés à 
mettre dans la mémoire des matériaux que 
l'intelligence, quand elle se développera, pourra 
utiliser. Elle les utilisera, grâce à des aptitudes 
intellectuelles héréditaires, des modes de sentir 
et de penser qui représentent la somme des 
acquisitions mentales de toute une race. Ce 
sont précisément ces différences d'aptitude ap- 
portées par l'homme en naissant, qui établissent 
entre les races des inégalités dont aucun sys- 
tème d'éducation ne pourrait effacer la trace. 
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L'enfant appartenant à un peuple demi-civilisé 
ou demi-sauvage réussira généralement tout 
aussi bien à Técole que TEuropéen, mais uni- 
quement parce que les études classiques sont 
surtout des exercices de mémoire faits pour des 
cerveaux d'enfants, et que la différenciation 
intellectuelle entre les races ne se manifeste 
guère que chez les adultes. Alors que Tenfant 
européen perd, en grandissant, son cerveau 
d'enfant, Thomme inférieur, incapable, de par 
les lois de l'hérédité, de dépasser un certain 
niveau, s'arrête à une phase inférieure de déve- 
loppement et ne sait pas utiliser les matériaux 
que l'instruction lui a fournis au collège. Suivez 
dans la vie ces blancs et ces nègres, jadis égaux 
à l'école, et vous voyez bientôt apparaître ces 
différences profondes qui séparent les races. Le 
seul résultat définitif de l'instruction euro- 
péenne, aussi bien pour le nègre que pour 
l'Arabe et pour l'Hindou, est d'altérer en lui les 
qualités héréditaires de sa race, sans lui donner 
celle des Européens. Ils auront parfois des 
lambeaux d'idées européennes, mais avec des 
raisonnements et des sentiments de sauvages On 
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d'hommes demi-civilisés. Ils flottent entre les 
idées contraires, des principes moraux con- 
traires. Ballottés par tous les hasards de la vie 
et incapables d'en dominer aucun, ils n'ont 
plus pour guide que l'impulsion du moment. 

« 11 ne faudrait donc pas se laisser illusionner 
par ce vernis bien faible que donne provisoire- 
ment à un indigène notre éducation européenne. 
On peut le comparer à un de ces vêtements 
éphémères de théâtre auxquels il ne faut pas 
regarder de trop près. J'ai eu des centaines de 
fois l'occasion de causer avec des lettrés hin- 
dous élevés dans les écoles anglo-indiennes. 
J'en ai menie connu qui avaient pris leurs grades 
dans des universités européennes. Chez tous, j'ai 
toujours constaté qu'entre leurs idées et les 
nôtres, la distance était véritablement immense. 

« Est-ce à dire que ces peuples demi-civi- 
lisés ou barbares n'arriveront pas, eux aussi, à 
s'élever au niveau de la civilisation européenne ? 
Telle n'est pas assurément ma pensée. Je crois, 
au contraire, qu'ils s'y élèveront un jour, mais 
ils ne s'y élèveront qu'après ayoir franchi suc- 
cessivement — et non pas d'un seul doup — les 
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nombreux échelons qui les en séparent. Nos 
pères, eux aussi, ont été des barbares, et il leur 
a fallu près de mille ans d'efforts pour sortir de 
la barbarie et pouvoir utiliser les trésors de la 
civilisation des Grecs et des Romains. Vous 
savez tous quelles étapes successives ils ont 
franchies et à quel point il leur a fallu modi- 
fier tout d'abord les éléments de la civilisation 
dont ils héritaient : la langue , les institutions 
et les arts notamment. A leurs cerveaux de 
barbares, cette civilisation raffinée ne pouvait 
pas plus convenir que la nôtre aux cerveaux 
des peuples inférieurs. Ce sont là des exemples 
historiques qu'il ne faut pas oublier et dont la 
valeur subsistera jusqu'au jour oii l'on pourra 
nous montrer un peuple sauvage ayant réussi 
à franchir d'un seul coup, sans étapes intermé- 
diaires, la distance énorme qui le séparait de 
la civilisation. 11 est aisé de prévoir qu'un tel 
spectacle ne sera jamais donné aux hommes. 
Les lois de l'évolution sociale sont aussi ri- 
goureuses que celles de l'évolution des êtres 
organisés. La graine ne devient un arbre, l'en- 
fant ne devient un homme fait, les sociétés ne 
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s'élèvent aux formes supérieures qu'après avoir 
passé par toute une série de développements 
graduels et presque insensibles dans leur lente 
succession. Nous pouvons, par des mesures vio- 
lentes, troubler chez les peuples cette évolution 
fatale — comme nous pouvons suspendre révo- 
lution de la graine en la brisant — mais il ne 
nous est pas donné d'en modifier les lois. » 



L. DE Saussure. 8 



CHAPITRE VII 



L'ASSIMILATION PAR LES INSTITUTIONS 



Si l'idée d'assimiler les indigènes par l'édu- 
cation n'a pu ôlre appliquée encore que sur une 
assez faible échelle, il n'en est pas de même de 
« l'assimilation par les institutions » qui est, en 
quelque sorte, la caractéristique de notre poli- 
tique envers les indigènes. Imposer indistincte- 
ment nos lois aux races les plus différentes, aux 
Arabes comme aux Kabyles, aux Annamites 
comme aux nègres, telle a été la grande pensée 
coloniale de nos législateurs et de tous les gou- 
vernements qui se sont succédé depuis plus 
d'un siècle. 

De tous les procédés d'assimilation, c'est celui 
qui nous est imposé le plus impérieusement par 
notre constitution mentale, car il dérive, à la 
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fois, de deux tendances de « l'esprit classique » : 
il dérive d'abord, comme nous Tavons montre, 
du dogme de Vunité mentale du genre hunain ; 
mais il dérive, également, de cette tendance 
générale à la symétrie, àluniformité, d'où nous 
vient la centralisation administrative, 

L assimilât ion par les institutions n'est en effet, > 
parfois, qu'une des formes de cette centralisation 
administrative qui exerce ses ravages aussi bien 
sur les colons français que sur les indigènes. 
DVuitres fois, elle est plutôt la conséquence du 
zèle missionnaire politique et du programme de 
l'assimilation mentale. 

Ces deux tendances se fondent généralement 
en une seule, mais, dans certains cas elles se 
distinguent très nettement Tune de Tautre. 

Il faudrait des volumes pour énumérer les 
fautes que nous avons accumulées dans cet ordre 
d'idées. Personne ne doutera, je suppose, que 
les exemples ne se présentent abondamment à 
mon esprit. Si je n'en cite qu'un seul, c'est afin 
de pouvoir retracer d'abord avec quelque détail 
le milieu social qui en a été le théâtre, puis les 
diverses conséquences qui en sont résultées. 
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Nous choisirons celui de V assimilation judiciaire 
de la Cochincliine. 

La race annamite était confinée, jusqu'au 
xvii'' siècle, dans le Tonkin et le nord de TAn- 
nam. Plusieurs fois conquise par les Chinois, elle 
avait été civilisée par eux et en était arrivée à 
une organisation sociale remarquable. Par la' 
supériorité de cette organisation, bien plus que 
par la force des armes, elle absorba d'abord, au 
xvii^ siècle, le royaume du Ciampa, qui occupait 
le sud de l'Annam actuel, puis au xviu^ sièclcj,^ 
le territoire cambodgien que nous appelons 
aujourd'hui la Cochincliine; les anciens habi- 
tants, avec lesquels les Annamites ne s'étaient 
en rien mélangés, disparaissent complètement 
du pays. Au moment oii nous y prenons pied 
et où nous arrêtons cette race en pleine expan- 
sion, le Siam lui-même était menacé et allait 
être probablement englobé peu à peu dans le 
royaume annamite. 

Ce développement extraordinaire était le résul- 
tat direct d'une admirable organisation adminis- 
trative et d'un équilibre parfait entre Tautoritc 
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royale et l'autorité municipale. Les institutions 
étaient inspirées par le système chinois, mais 
perfectionnées et appropriées au génie national : 
le mandarinat avec la sélection des concours 
littéraires, les six ministères, les provinces 
divisées en préfectures, chaque préfecture com- 
prenant un certain nombre de cantons et les 
cantons un certain nombre de communes. La 
hiérarchie mandarinalo s'arrêtait à la Préfecture. 
Chaque commune élisait son conseil municipal 
(conseil des notables) et les notables élisaient 
le chef du canton. Cette dernière élection approu- 
vée par le préfet, était valable pour trois ans. 
Passé ce terme, s'il s'était bien acquitté de ses 
fonctions, le chef de canton était confirmé à 
vie par un brevet royal, puis, après chaque 
période de trois années, il recevait, à condition de 
l'avoir mérité, un avancement honorifique qui 
lui permettait d'acquérir, sur ses vieux jours le 
tilre de mandarin honoraire. 

Le nombre des notables formant le conseil 
municipal est proportionné, par des règles minu- 
tieuses, à l'extension de la Commune. Chacun 
^l'eiix est désigné par un titre différent, avec 

8. 
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une fonction spéciale. Ainsi, dans une petite 
commune , un môme notable tient les rôles 
de l'impôt foncier et de l'impôt mobilier. Si 
la commune vient à s'accroître, chacun de ces 
rôles est tenu par un notable différent, etc.. 
La commune est une personne morale jouis- 
sant de la plénitude de ses droits civils, capable 
' d'acquérir, d'aliéner et d'ester en justice. Le 
conseil des notables remplit les fonctions les 
plus diverses : celles de percepteur, cadastreur, 
receveur de l'enregistrement, conservateur des 
hypothèques, notaire, juge de paix, agent de 
recrutement et agent postal. Il est à noter que 
le maire n'est pas le président du conseil ; au 
contraire il n'en est que l'agent exécutif, et 
c'est toujours le plus récemment promu qui 
s'acquitte de cette corvée. 

Lorsque deux familles s'entendent pour défri- 
cher de nouveaux terrains, leurs chefs deman- 
dent, par la voie de la préfecture, l'autorisation 
d'y fonder une nouvelle commune. Cette auto- 
risation est accordée directement par l'autorité 
provinciale, sans qu'elle ait à en référer plus 
haut. C'est là le secret du prodigieux succès 
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dos Annamites en colonisation, et de la facilité 
avec laquelle ils ont refoulé devant eux les 
populations soumises au système de Tarbitrairc 
et du bon plaisir. La commune naissante est 
dirigée par les deux chefs de famille qui com- 
posent ainsi Tembryon du conseil des notables, 
et dont Tun s'occupe de l'administration inté- 
rieure, Tautre des rapports avec Fautorité 
royale, en attendant que ces fonctions soient 
cllcs-mômes dédoublées, par Tadjonction de 
nouveaux édiles. 

Grâce à ce merveilleux organisme de l'auto- 
nomie et de la responsabilité communales, les 
Annamites avaient devancé l'Europe, dans la 
régularité de l'administration publique. 

Tous les cinq ans, une commission de hauts 
dignitaires parcourait le pays, et, dans chaque 
commune, établissait, en séance publique tenue 
sur la place du village, les rôles de l'impôt fon- 
cier et de Timpôt personnel. Chaque espèce de 
culture, chaque catégorie de citoyens suivant 
leur âge (le vieillard étant toujours moins 
imposé) payait un impôt établi par des formu- 
laires simples et rigoureux. Chaque année, une 
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commission composée de fonctionnaires d'un 
rang moins élevé venait discuter et arrêter les 
modifications à apporter aux rôles. Sur le rôle 
de l'impôt foncier, un croquis indiquait la dis- 
position et l'abornement de chaque propriété ; 
c'est ainsi qu'en arrivant en Cochinchine, nous 
avons trouvé un cadastre complet qui nous rend 
encore les plus grands services. Les Annamites 
étaient parvenus, depuis longtemps, au système 
avantageux de VAcl Torrens promulgué il y a 
quelques années en Australie et si justement 
renommé : les titres de propriété étaient rem- 
placés par le registre communal, ce qui présen- 
tait une très grande facilité pour les transactions 
et les emprunts hypothécaires. 

La place nous manque ici pour exposer la 
célérité avec laquelle, grâce à la commune, 
fonctionnaient les postes royales, la simplicité 
avec laquelle était assuré le recrutement de 
l'armée : nous avons à nous occuper, avant tout, 
du système judiciaire, mais il était indispensable 
d'indiquer le fonctionnement général de la com- 
mune pour faire comprendre au lecteur la 
répercussion des désordres causés par une 
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mesure administrative, sur tout Tensemble de 
cet organisme ^ 

Le conseil des notables jugeait en conciliation. 
On pouvait en appeler de son verdict au chef 
de canton, puis au préfet. Le chef de canton 
commençait Finstruction des procès criminels. 
Le préfet réunissait ainsi les pouvoirs civils et 
judiciaires. Mais la séparation de ces pouvoirs 
commençait à partir de l'autorité provinciale : le 
gouverneur avait au-dessous de lui deux hauts 
fonctionnaires : le Quart bo chef du service admi- 
nistratif, et le Quan an q\\q^î à\x service judiciaire, 
qui dépendaient respectivement du ministère de 
l'intérieur et de celui de la justice. Tout citoyen 
pouvait en appeler au tribunal provincial, puis 
aux tribunaux de la capitale et au roi. 

C'est une bonne fortune pour un conquérant 
de trouver chez le peuple conquis, un système 
d'administration aussi simple et aussi solide- 
ment organisé. Les premiers gouverneurs de la 
Cochinchine, les amiraux, le comprirent et con- 

(I) Pour plus amples renseignements Cf. Luro, Le pays 
d'Aunam. — Lanessan, Indo-Chine française ; et le cours de 
(Iroil annamite professé à l'École des sciences morales et 
politi({ues par M. Silvestre. 
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servèrent précieusement ces excellentes institu- 
tions. Ils se contentèrent de réduire considéra- 
blement retendue des préfectures, et de rempla- 
cer les préfets par des officiers qui, abandonnant 
la carrière pour s'adonner à l'étude des mœurs et 
de la langue indigènes, formèrent ce brillant 
corps d'administrateurs, digne de rivaliser en 
tout avec celui des administrateurs anglais de 
rinde. Ce ne fut pas sans étonnement qu'ils dé- 
couvrirent dans les archives annamites, et qu'ils 
étudièrent le code civil et pénal, avec les dossiers 
de procès criminels dont la régularité et la man- 
suétude faisaient le plus grand honneur à ce 
peuple dont on était loin de soupçonner le 
remarquable développement social. 

L'expédition de Cochinchine avait eu simple- 
ment pour but de venger des missionnaires. Le 
gouvernement impérial, puis celui du duc de 
Broglie se désintéressaient de la conquête. Ils 
demandaient avant tout à la Cochinchine de se 
suffire à elle-même. C'est ce qui la préserva de 
Yassiinilation et lui permit d'atteindre rapide- 
ment un état de prospérité exceptionnel dans 
notre histoire coloniale. 
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« La colonie jouissait alors déjà d'une très 
grande prospérité, puisque de 3 millions qu'il 
était en 1864, son budget s'était élevé en 1879, 
à 20 millions de francs, sans que les Anna- 
mites eussent à souffrir de cette progression. 
La caisse de réserve était richement dotée, et 
la colonie exportait 6 millions de piculs de riz. 

« En 1878, au moment où va prendre fin le 
régime administratif auquel la Cochinchine avait 
été soumise jusqu'alors, le chiffre total du bud- 
geldos dépenses n'est que de 14.300.000 francs, 
sur lesquels les dépenses pour travaux publics 
atleignent près de 3 millions et demi. 

(( L'arrivée en Cochinchine du premier gouver- 
neur civil marque, dans Thistoire de la colonie, 
une date importante : c'est la fin du régime 
administratif si économique fondé par l'ami- 
ral de La Grandière, et le commencement d'une 
ère de fonctionnarisme à outrance, au bout de 
laquelle la colonie ne devait pas tarder à trou- 
ver la débâcle qui se produit en ce moment. 

(( Malheureusement, la volonté très justifiable 
que l'on avait, dans les sphères gouvernemen- 
tales, de supprimer les gouverneurs militaires. 



144 PSYCHOLOGIE DE LA COLONISATION FRANÇAISE 

était doublée de rintention bien arrêtée d'in- 
troduire dans nos colonies toutes les institu- 
tions de la métropole, de les « assimiler à la 
France », pour me servir d'une expression con- 
sacrée, de faire de la Cochinchine, une préfec- 
ture. 

(( L'un des premiers actes du nouveau gouver- 
nement fut d'enlever aux administrateurs tous 
les pouvoirs judiciaires dont ils avaient joui 
jusqu'alors, de fermer l'école des stagiaires qui 
donnait au corps des administrateurs son homo- 
généité et son instruction spéciale, de suppri- 
mer les milices si économiques avec lesquelles 
ils faisaient la police du pays, en un mot de les 
réduire au rôle de sous-préfets. 

«. Kn même temps, on créait à grands frais, 
des troupes indigènes régulières, placées sous 
l'autorité militaire qui devenait ainsi seule res- 
ponsable de la sécurité publique, et Ton dotait 
la Cochinchine de toute une organisation judi- 
ciaire très compliquée, calquée sur celle de la 
France. 

(( La justice que Ton instituait n'était pas 
représentée par les juges spéciaux, propres à la 
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colonie, réclamés par la commission dont j'ai 
parlé plus haut, mais par des juges pris dans le 
cadre général de la justice coloniale, c'est-à-dire 
par des hommes tout à fait étrangers à la Cochin- 
chine, venus de la Martinique, de la Réunion, 
du Sénégal, sans aucune attache avec l'Indo- 
Chinc, ne sachant rien ni des mœurs, ni des 
lois, ni de la langue des Annamites, et n'ayant, 
pour la plupart, qu'un désir : celui de retour- 
ner, aussi promptement que possible, dans une'^ 
colonie plus salubre ou dotée de plus d'éléments 
de plaisirs ^ » 

« L'efl'et de cette mesure assimilatrice ne se 
lit pas longtemps attendre : ce fut la désorga- 
nisation immédiate de la commune. 

C'était inévitable. L'institution annamite de 
l'autonomie communale n'avait pas été créée 
de toutes pièces, par un décret des rois d'An- 
iiam à la manière de nos décrets coloniaux ; 
comme toutes les institutions viables et fortes, ^ 
elle était le produit de l'expérience des siècles ; 
élaborée lentement, elle s'était imposée d'elle- 

\\) J. de Laiicssan. L Indo-Chine française, 
L. DE Saussuhe. 9 
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même au milieu spécial qui n'en concevait plus 
d'autre. 

Elle s'appuyait, dès Torigine, sur les mobiles 
du cœur humain dont elle mettait en jeu tous les 
ressorts. Pour que les hommes les plus éclairés 
et les plus dignes consentissent à assumer les 
fonctions municipales, elle avait éliminé les tra- 
casseries qui auraient pu les en éloigner. Bien 
que l'instruction soit très répandue chez les 
Annamites, elle avait établi les règles de comp- 
tabilité les plus claires et avait admirablement 
simplilié les relations de la commune avec l'au- 
torité royale. Les notables ne connaissaient 
qu'un seul intermédiaire, tant au point de vue 
administratif et militaire qu'au point de vue 
judiciaire : le préfet, remplacé en Cochinchinc 
pai' l'administrateur des aflaires indigènes. 

Je me représente l'indignation des législateurs 
en chambre du ministère, à Paris, si on leur 
avait prédit que l'application de l'un des Grands 
Principes dont ils daignaient honorer le peuple 
annamite allait être pour lui une cause de 
désorganisation rapide. Ils attribuaient, dans 
leur foi sincère, une vertu immanente à ce prin- 
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cipc bienfaisant : d autres attribuent la môme 
vertu à Téducation civilisée et crient au blas- 
phème lorsqu'on en suspecte Tefficacité absolue. 
Le principe de la séparation des pouvoirs, en- 
châssé d'un seul coup dans Tédifice social anna- 
mite, était une de ces « premières pierres » de 
la réédification projetée, auxquelles je faisais 
allusion plus haut. On ne s'était pas mis en peine 
do la tailler aux dimensions de celle qu'elle allait 
remplacer puisque le plan de la bâtisse devait 
être radicalement modifié. En la faisant entrer 
do force dans la brèche, on ébranla immédiate- 
mont tout l'édifice, bien solide encore cepen- 
dant, dont on méditait la démolition ultérieure. 
Gomme toute institution transportée, en bloc, 
du milieu qui lui a donné naissance dans un 
milieu entièrement différent, le système judi- 
ciaire emprunté à la métropole n'était pas en 
harmonie avec les autres services publics. Le 
nouveau corps judiciaire ne se trouvant pas 
maintenu on équilibre, comme dans son cadre 
normal, avec les autres corps constitués, avec 
la tradition et les mœurs nationales, il n'eut rien 
do plus pressé que de mettre la main sur les 
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autorités communales. La séparation des pou- 
voirs créa le conflit des pouvoirs. 

« Les villages se plaignent qu'ils sont cons- 
tamment dérangés. Le président, le juge d'ins- 
truction, le procureur, le greffier ou ses commis 
envoient des ordres qui s'entre-croisent et il faut 
venir. La taxe à témoin est un mythe, et 
d'ailleurs, ne défraye pas du dérangement. Les 
villages qui usent des tribunaux ont plus que 
décuplé leurs frais d'administration communale, 
depuis l'installation de la justice. Il est facile 
de concevoir la répugnance que les communes 
bien organisées où l'autorité des notables est 
conservée en partie, éprouvent à se rendre à 
l'appel des magistrats. Nos fonctionnaires indi- 
gènes ne sont pas à l'abri de ces appels. A tout 
propos, on les mande. On leur envoie des 
ordres, des commissions rogatoires, des instruc- 
tions à faire. Toutes ces manières d'agir sont 
absolument irrégulières, contraires aux instruc- 
tions, mais on ne les emploie pas moins. Com- 
ment s'étonner qu'il surgisse des conflits? 

<( Malgré leurs empiétements sur l'autorité 
des administrateurs, les magistrats n'étaient pas 
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satisfails. Ce qu'ils voulaient par-dessus tout, 
c'était qu'on mît sous leurs ordres toutes les 
autorités indigènes ou que Ton créât des agents 
spéciaux de police judiciaire qui leur permet- 
traicmt de se passer tout à fait des administra- 
teurs. 

« Il était impossible qu'un tel état d'esprit ne 
provoquât pas de conflits entre les autorités 
judiciaires et administratives : celles-ci s'effor- 
çant de résister à Tenvahissement de leurs 
pouvoirs, celles-là ne manquant aucune occasion 
d'empiéter sur ces derniers ^ » 

Le résultat de ces tracasseries fut analogue à 
celui que produisit la fiscalité dans les muni- 
cipes du Bas-Empire: les fonctions communales, 
au lieu d'être un honneur, devinrent une corvée. 
La clef de voûte de l'organisation des Annamites 
était battue en brèche : « Nous sommes en train 
de démolir la commune, me disait un des admi- 
nistrateurs les plus expérimentés. Quand ce sera 
fait, je demanderai l'évacuation pure et simple. 
Nous n'aurons plus rien à faire dans ce pays. » 

(1) L Indo-Chine française, op. cit. 
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Mais ce n'est là qu'un des effets de cette 
mesure assimilatrice. 

La nouvelle magistrature apportait avec elle 
la majeure partie de nos codes français, et les 
[j Annamites qui, jusqu'alors, avaient été jugés 
d'après leur propre code, par dos hommes qui 
passaient leur vie au milieu d'eux, furent sou- 
mis à des lois élaborées par une civilisation 
entièrement étrangère à la leur. Il n'y a pas 
besoin d'insister sur les désordres qu'une telle 
ineptie peut jeter chez un peuple d'agriculteurs 
attaché à ses traditions ; en voici deux exemples 
entre mille. 

11 est très difficile de distinguer entre eux les 
buffles domestiques : on ne peut les marquer, 
parce que cela les ferait périr. La législation 
annamite édictait donc les peines les plus 
sévères contre le vol de ces animaux de labour. 
Mais Napoléon n'ayant pas prévu cette particu- 
cularité, dès que son code fut appliqué en 
Cochinchinc, les vols se multiplièrent au grand 
détriment de l'agriculture et de la sécurité des 
campagnes. 

« La véritable religion des Annamites est le 
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culte dps ancêtres. Le chef de la famille en est 
le pontife, et pour subvenir aux frais de cette 
charge, il existe, dans chaque famille, une part 
de biens indivise, le huong hoa pour lequel 
le code annamite spécifie une réglementation 
minutieuse. Lorsque, en certains cas, des con- 
testations se sont élevées dans les affaires de suc- 
cession, nos légistes, en vertu du principe que 
« nul n'est tenu de rester dans l'indivision », ont 
ordonné la licitation du « bien des ancêtres ». 
C'est ainsi que nous blessons ce peuple, dans ses 
habitudes et dans ses croyances*. » 

Malgré son climat débilitant, la Cochinchine a 
toujours exercé un attrait puissant sur ceux qui 
se sont adonnés de bonne heure à la carrière 
de l'administration des indigènes. Mais les 
juges, appartenant au cadre général de la ma- 
gistrature coloniale et ne passant qu'un temps 
très restreint dans le pays, n'ont aucun goût 
pour l'étude laborieuse de la langue et des cou- 
tumes indigènes. 

« Livrés pieds et poings liés aux interprètes 

(l) Compte rendu du Congrès colonial international. Dis- 
cours de M. le D' Poitou-Duplessy. 
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annamites qui représentent la partie la plus 
mauvaise de la population indigène, ignorants 
de tous les usages du pays et de son organisa- 
tion sociale ou politique, une partie des juges 
dont la Cocliinchine est actuellement dotée en 
est arrivée à rendre des arrêts tels que les deux 
parties se mettent souvent d'accord pour ne pas 
les exécuter, » 

Les interprètes ont reçu une éducation euro- 
péenne ; c'est pour cette raison que, de Tavis 
unanime, ils représentent la partie la plus mau- 
vaise de la population indigène. Le portrait 
tracé par G. Le Bon du babou Hindou peut s'ap- 
pliquer exactement au babou annamite : servile 
^^et rampant avec ses supérieurs, insolent avec 
ses compatriotes, il trafique de son influence et 
discrédite la justice française auprès des indi- 
gènes * . 

Je prévois une objection : ces conséquences 
fâcheuses, dira-t-on peut-être, ne sont pas impu- 
tables à la mesure assimilatrice, mais à l'impré- 
voyance avec laquelle elle a été appliquée. 

(1) On voit couramment des Annamites renoncer à un 
procès parce qu'ils n'ont pas de quoi payer l'interprète. 
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Mais celte objection est spécieuse, car c'est le 
propre des mesures assimilatrices d'ôtre impré- 
voyantes, puisqu'elles prétendent assimiler des 
états de choses qui ne sont pas assimilables. 
Les conséquences qui en découlent sont mul- 
tiples et nous ne pouvons en exposer que les 
principales. Si toutes ces conséquences avaient 
été prévues, on aurait été amené à remanier la 
mesure elle-même, de telle façon qu'elle n'aurait 
plus conservé aucun caractère assimilateur. On 
se serait borné à perfectionner le système alors 
en vigueur sans rompre l'harmonie qu'il pré- 
sentait avec les institutions indigènes. C'est 
précisément ce que les gouverneurs précédents 
avaient proposé de faire : les administrateurs 
des affaires indigènes, surchargés de besogne, 
ne tenaient nullement à cumuler les fonctions 
administratives et judiciaires ; ils demandaient 
eux-mêmes à être divisés en deux corps dis- 
tincts, tous deux de même origine, affectés 
exclusivement aux pays annamites et dont Tun 
eût été chargé des affaires administratives et 
l'autre des affaires judiciaires. C'était la solution 
indiquée par l'expérience et la connaissance de 

9. 
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la race ; mais ce n'eut pas été une « mesure 
assimilalrice ». 

Les mesures assimilatrices dérivant d'une 
idée abstraite et dogmatique sans contact avec 
la réalité, sont fatalement imprévoyantes. Cela 
est si vrai, que leur prévoyance môme est d'une 
naïveté qui désarme la critique : il était impos- 
sible de ne pas prévoir que les nouveaux juges 
seraient entravés dans Texercice de leurs fonc- 
tions par leur ignorance de la langue indigène. 
Aussi, eut-on soin d'obvier à cet inconvénient. 
Le décret prescrivait que le « président, le lieu- 
tenant de juge et le procureur de la république 
de chacun des tribunaux d'arrondissement, 
deux conseillers à la cour et un conseiller audi- 
teur devront justifier de la connaissance de la 
langue annamite ». C'était résoudre la diffi- 
culté « sur le papier ». On le voit, les mesures 
assimilatrices sont tellement abstraites, que 
leur prévoyance est elle-même abstraite des 
contingences delà réalité : pour acquérir la con- 
naissance de la langue annamite, langue mono- 
syllabique à intonations, il faut de longues 
années ; pour en aborder les difficultés, il faut 
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une perspective de carrière consacrée tout 
entière h ce pays. Or, le môme décret qui pres- 
crivait aux juges de justifier de la connaissance 
de la langue indigène, rattachait la Cochinchine 
au cadre général de la magistrature coloniale et 
à ses règles habituelles de roulement ; à la suite 
des maladies ou des indispositions fréquentes 
sous ce climat, à la suite de congé ou d'avan- 
cement, ou simplement après deux années 
de séjour, les magistrats sont remplacés par 
d'aulrcs ; il leur est donc impossible d'étudier 
cette langue ardue avec fruit. Inutile d'ajouter 
que cette prescription est toujours restée lettre 
morte. 

La composition médiocre de ce nouveau corps 
judiciaire doit être imputée également à ce 
caractère d'imprévoyance, commun à toutes les 
mesures assimilatrices, qui brisent d'un coup 
de plume les institutions les plus judicieuses et 
qui prétendent les remplacer du jour au len- 
demain par un autre trait de plume. 

On n'improvise pas, en effet, un personnel 
colonial, surtout chez les Français qui ont si peu 
le goût de s'expatrier. Le recrutement de la 
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nouvelle magistrature ne fit qu'accentuer les 
regrets des indigènes pour leurs anciens juges. 
Voulant éviter avec soin, tout ce qui pourrait 
être considéré comme question de personna- 
lités, je me bornerai à citer M. de Lanessan : 
w quelques nominations faites par l'administra- 
tion métropolitaine ne sont guère de nature à 
inspirer aux juges de la Cochinchine l'idée de 
s'attacher à cette colonie. On a vu par exemple, 
un homme de cinquante-trois ans, qui n'avait 
jamais appartenu à la magistrature et qui n'avait 
jamais mis le pied en Cochinchine, être placé 
d'emblée k la tête du tribunal de l'un des arron- 
dissements les plus importants de la colonie. 

« L'un des magistrats qui connaissent le mieux 
la Cochinchine, écrivait, il y a un an environ, 
à propos d'une dépêche de l'administration qui 
prescrit au gouverneur d'op/^rer inmiédiatement 
la séparation complète des pouvoirs adminis- 
tratifs et judiciaires : on s'est inspiré, pour 
donner cet ordre, des rapports des présidents 
d'assises. Parmi les cinq présidents d'assises, il 
en est deux qui n'aimaient point ce pays, n'aspi- 
raient qu'à le quitter et ne s'intéressaient par 
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conséquent pas à ses institutions. Us ne sont 
plus en Cochinchine. Deux autres sont ici depuis 
dix-huit ou vingt mois, mais ils y sont arrivés 
imbus des idées de la France où ils comptent 
Tun vingt ans, l'autre dix-sept ans de service. 
Ils connaissent si peu le pays et sa législation 
que c'est à qui des deux ne siégera pas à la 
Chambre indigène. Leur rôvc est d'ailleurs de 
voir transplanter en Cochinchine, de toutes 
pièces, l'organisation française. 11 ajoutait à 
propos d'une autre question : les magistrats les 
plus élevés en grade connaissent à peine ou pas 
du tout l'intérieur de la Cochinchine. » 

En dehors de ces scandales, l'ignorance des 
nouveaux magistrats en ce qui concerne la 
langue, le droit et les mœurs de leurs justi- 
ciables donne lieu à une infinité d'incidents, les 
les uns tristes, les autres comiques, qui défraye- 
ront longtemps encore la conversation de ceux 
qui connaissent un peu la Cochinchine. En 
voici un exemple entre mille : l'Annamite, en 
s'adressant à un supérieur, commence toujours 
sa réponse par la formule de respect Bâni ôny 
(je m'adresse à Monsieur). Un certain procureur 
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qui recevait la plainte d'un indigène l'inteiToge 
sur son nom : Bâm ông... répond T Annamite. 
— « Très bien ! » Et le magistrat rédige grave- 
ment : à la requête du nommé « Bàm ông », etc. 
La pièce figure au dossier de Faffaire. 

La composition de cette magistrature s'est 
ressentie également des effets d'une autre mesure 
assimilatrice, celle qui accordait, d'un seul 
coup, au moment de leur émancipation de l'es- 
clavage, les droits complets du citoyen, aux 
hommes de couleur de nos colonies créoles. Par 
suite du faible goût des Français de France pour 
l'expatriation, nègres et mulâtres affluèrent 
dans cette magistrature dont l'accès était si 
facile, et dont on venait d'écarter ces excel- 
lents administrateurs qui, seuls, possédaient la 
langue et le droit annamites ainsi que la con- 
liance des indigènes. Il n' y a là rien à leur 
reprocher : ils n'ont agi que dans la limite des 
droits excessifs que nous leur avons conférés. Je 
m'occupe ici, non des personnalités, mais des 
institutions, et je constate, Annuaire en main, 
que les tribunaux de Cochinchine, y com- 
pris les greffiers, comptaient, il y a trois ans, 
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43 p. 100 d'hommes de couleur. Nous en sommes 
ainsi arrives à f.iire juger par des nègres, cette 
race annamite, si policée, si cultivée et dont 
Torganisation est si remarquable. On conçoit 
la profonde humiliation ressentie par les Anna- 
mites, car ils ont une horreur instinctive de la 
race nègre qu'ils considèrent, non sans raison, 
comme très inférieure à la leur. On comprend 
aussi que notre prestige, déjà faible, en ait été 
amoindri. Les Annamites ont un sens très fin 
de la raillerie, et l'incohérence de ces mesures 
leur donne une idée très fausse de nos capa- 
cités. En dehors des villes, dans les campagnes, 
les indigènes qui ne nous voient guère se lais- 
sent même facilement persuader que les nègres 
dominent la France et envoient quelques magis- 
trats de leur couleur pour surveiller les blancs 
(^n Cochinchine. 

Je ne peux me défendre d'une sympathie 
pour ce courageux Annamite condamné pour 
une infraction de police, à Ben-Tré, par un tri- 
bunal composé entièrement de nègres, sauf le 
greflier qui était noir aussi, mais hindou : « Je 
veux bien être condamné par des Français, 
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s'écria- t-il, mais non par des nègres ; condamnez- 
moi pour injure au tribunal, j'en appellerai, et 
quand bien même ma peine en serait aggravée, 
elle me paraîtra plus légère prononcée par des^ 
Français. » Il fut en effet condamné de ce chef à 
deux ans de prison qui furent confirmés en 
appel. 

Il est difficile de décrire toutes les con- 
séquences de cette étape vers l'assimilation, car 
elles sont multiples et complexes; je ne puis 
d'ailleurs en indiquer ici que quelques-unes 
parmi celles qui n'exigent pas, pour être com- 
prises, une connaissance particulière du pays : 
ce ne sont que des exemples dont le lecteur peut 
entrevoir la portée générale. En voici un der- 
nier : autrefois, les parties plaidaient elles- 
mêmes devant l'administrateur ou se faisaient 
conseiller par les notables. Mais les Annamites ne 
comprenant pas la signification du nouveau code 
qui leur était imposé, se défiant d'ailleurs de la 
vénalité des interprètes et de l'ignorance des 
juges, éprouvèrent le besoin d'avoir des avocats. 
Ces avocats ne connaissant pas la langue, se 
servent d'interprètes qui pressurent leurs clients 
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et font métier de chantage, en menaçant de lois 
imaginaires, les paisibles Annamites autrefois 
si peu processifs et dont presque tous les diffé- 
rends se réglaient en conciliation devant leurs 
notables respectés de tous. 

J'ai choisi, comme type d'assimilation par 
les institutions, cette assimilation judiciaire de 
la Gochinchine, de préférence à tout autre, 
parce que les circonstances dans lesquelles elle 
a été appliquée permettent bien d'en voir l'effet 
désorganisateur : lorsqu'une mesure de ce genre 
est prise au moment même de la conquête, il 
est parfois difficile d'en démêler les consé- 
quences et de montrer ce qu'il serait advenu 
sans 'elle. Les résultats surprenants obtenus en 
Gochinchine pendant la période oîi elle fut pré- 
servée de l'assimilation permettent de se rendre 
compte exactement de ses ravages : à partir du 
moment oii elle a été introduite, c'est la déca- 
dence immédiate et rapide ; elle ne se fait pas 
seulement sentir dans le domaine de ses attri- 
butions, elle s'étend à l'ensemble des services et 
au pays tout entier. 
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Le caractère théorique et abstrait des me- 
sures assimilatrices apparaît d'autant plus clai- 
rement en cette occasion qu'elle avait été préfé- 
rée, de parli pris, à la réforme indiquée par la 
pratique et l'expérience. Cette réforme dont 
nous avons parlé plus haut permettait de réa- 
liser un progrès sans s'écarter des exigences du 
milieu ; c'était la solution qu'eussent adoptée, 
à notre place, les Anglais, les Romains ou tout 
autre race douée de sens politique. Mais elle 
ne satisfaisait pas nos assimilateurs ^ car elle 
consacrait les institutions indigènes et cons- 
tituait un obstacle à leur rôve de franciser 
les Annamites. Nous aurions pu choisir tout 
autre exemple d'assimilation par les institu- 
tions. Les effets et la conclusion en eussent été 
identiques. 

Il y a certainement beaucoup à faire pour per- 
fectionner les institutions des indigènes; nous 
pouvons y apporter des innovations, mais seu- 
lement pour faire disparaître des injustices ou 
pour les approprier à des besoins nouveaux. 
Ces besoins résulteront forcément du dévelop- 
pement des relations économiques et nous 
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devrions apporter toute notre attention à faci- 
liter ce développement. 

Mais les assimilateurs sont trop impatients 
pour attendre les effets du progrès. L'idée qu'ils 
se font de la nature humaine les persuade de la i 
possibilité d'une transformation rapide des 
sociétés indigènes par une série de mesures 
administratives. 

Lo propre de ces mesures assimilatrices est 
d'être établies au nom d'un idéal absolu, dans 
la conviction que toute application radicale des 
« Immortels Principes » ne peut être qu'avanta- 
geuse en toute circonstance. Ce sont là des 
actes d'une foi aveugle. 
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Nous reviendrons plus loin sur la différence qui 
existe entre Tassimilation de l'individu isolé et 
celle de la race : l'indigène qui parle une langue 
européenne ne reflète pas la mentalité de sa 
race, mais bien celle du milieu civilisé auquel 
il est obligé de se conformer par un effort d'at- 
tention et de mémoire. C'est là un phénomène 
d'imitation forcément très limité, et qui se pro- 
duit dans les conditions inverses de celui dont 
nous nous occupons ici : au lieu d'une poignée 
d'indigènes isolés dans un milieu civilisé sur 
lequel ils ne peuvent réagir, nous avons à con- 
sidérer une poignée d'Européens essayant de 
communiquer leur langue à une masse d'indi- 
gènes mille fois plus nombreuse. Chacun de 
ces indigènes échappant à la contrainte subie 
par ceux qui sont isolés dans un milieu euro- 
péen, le phénomène linguistique se produira 
librement et suivra son cours naturel. La langue 
européenne en passant de son milieu originel 
dans un autre, très différent, subira une défor- 
mation aussi certaine que la réfraction d'un 
rayon lumineux passant d'un milieu plus dense 
dans un autre moins dense. 



l'assimilation par la LANr.TE d67 

Maigre cotte altération inévitable, la diffusion 
de notre langue aux colonies est utile et dési- 
rable. Elle crée un nouveau lien entre vain- 
queurs et vaincus ; elle dissipe les haines et les 
malentendus ; elle réalise une économie en 
assurant le recrutement de fonctionnaires indi- 
gènes. C'est là un résultat très appréciable, mais 
tout relatif et essentiellement différent de 
celui que poursuivent les « assimila tours ». 

La substitution do la langue française aux 
langues indigènes joue, en effet un rôle capital 
dans leur programme de transformation radicale ; 
c'est pourquoi nous les voyons consacrer leurs 
efforts, dès le début d une conquête, à la dif- 
fusion de la langue et s'inquiéter fort peu des 
mesures par lesquelles les autres nations colo- 
nisatrices s'attachent à développer leurs posses- 
sions. 

En cela ils sont très logiques avec leurs 
principes : d'après leur conception du genre 
humain, les différences de race consistent uni- 
quement dans les différences des institutions, 
des croyances et dos langues. Comme ils n'ad- 
mettent pas do relation intime entre ces éléments 
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(le civilisation et la race, ils ne voient aucune 
difficulté à les supprimer et à les remplacer par 
(Fautres. La transformation des races indigènes 
est accomplie, d'après eux, lorsque cette substi- 
tution de la langue et des institutions civilisées 
aux langues et aux institutions indigènes a été 
réalisée * . 

Il ne faut donc pas s'étonner de Timportance 
prépondérante que les assimilateurs attachent 
à la destruction des langues indigènes. Au con- 
grès de 1889 aucun d'eux ne s'inquiète de la 
lenteur de notre organisation coloniale ; par 
contre, la question de la diffusion de notre 
langue tient la plus large place dans leurs déli- 
bérations. 

Malheureusement les principes sur lesquels 
reposent ces déductions étant très erronés, elles 
se trouvent en désaccord avec la réalité. La 
mentalité d'une race étant héréditaire et ses 
modifications très lentes, la langue n'a, pas plus 



(1) Dans un ouvrage récent, dont j'ai eu trop tard connais- 
sance, le D"- J. Carol a fort bien montré l'absurdité, Tinanité 
et les (l(Uif/ei\s de la diti'usion artificielle de la langue française 
à Madagascar : Au Pays Rouge. 
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que les institutions, le don de la transformer 
radicalement. 

En concentrant nos efforts sur la diffusion de 
la langue nous créons un état de choses artifi- 
ciel, qui jette le trouble dans les sociétés indi- 
gènes, et pendant ce temps nous négligeons les 
réformes pratiques et utiles. 

Est-il nécessaire de répéter encore une fois 
ici ce que j'ai déjà dit à propos de Téducation et 
des institutions? Ce serait sans doute inutile si, 
comme je le souhaite, ce volume ne devait être 
feuilleté que par ceux qui en admettent le prin- 
cipe. Mais il n'en sera peut-être pas toujours 
ainsi et le congrès colonial de 1889 atteste la 
manière singulière dont les assimilateurs déna- 
turent (de très bonne foi, d'ailleurs) les critiques 
formulé(»s contre leur système. 

Personne ne nie Tinfluence salutaire que la 
civilisation peut exercer sur les indigènes des 
colonies. Personne ne réclame le maintien du 
stalu quo^ de leurs institutions et de leurs idées. 
La langue du vainqueur doit jouer un rôle impor- 
tant dans l'œuvre de progrès à laquelle il a 
le devoir de s'intéresser. Mais pour que cette 

L. DE Saussure. 10 
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œuvre soit efficace, il faut qu'elle soit inspirée 
par l'étude de la réalité et non par des conceptions 
dogmatiques. Aucun des éléments de notre 
civilisation n'a en lui-même la vertu de trans- 
former la mentalité des indigènes; il faut donc 
les dispenser avec précaution, dans la mesure 
compatible avec la variabilité immédiate de cette 
mentalité. 

Nous commençons par imposer notre langue 
aux indigènes avec l'idée que cette langue amè- 
nera une transformation radicale du caractère, 
transformation que nous négligeons de préparer 
par ailleurs. 11 faudrait au contraire commencer 
par perfectionner le fonctionnement des insti- 
tutions indigènes, organiser le crédit agricole, 
développer les communications, faire on un 
mot ce que les Romains ont fait en Gaule et les 
Anglais dans l'Inde. Ces perfectionnements feront 
naître des besoins nouveaux, des idées nouvelles 
et les indigènes seront amenés ainsi à employer 
notre langue dans la mesure nécessitée par le 
changement de leurs conditions d'existence. 

Nous apportons d'un seul bloc notre langue 
et nos institutions dans les sociétés qui ne sont 
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dans leur vocabulaire, mais leur syntaxe est la 



même * 



Ce sont de véritables langues, qu'un Français 
ne peut pas comprendre s'il ne les a apprises. 
Ce ne sont pas des patois. Du moins, si elles 
constituent des patois, ce sont des patois afri- 
cains : le caractère d'une langue dérive en effet 
de sa structure et non de son vocabulaire. La 
grande quantité de mots français que contient la 
langue anglaise nous en facilite Tétude, mais 
ils n'ont aucunement modifié sa structure; elle 
est restée une langue germanique. 

Notre domaine colonial contient une quin- 
zaine de millions d'êtres parlant une langue 
monosyllabique, les Annamites. Le caractère 
particulier de cette langue leur rend la nôtre 
encore plus inconcevable qu'aux peuples qui 
parlent des langues agglutinantes ; le français 
transplanté chez eux subira des altérations 

(I) L'affixc du futur est selon les îles, sré, ké ou kaille ; 
mais la construction est partout la môme : 

'VT '■'"'• : il viendra 

ou 11 ke vmi ) 

yo té ka vini ils venaient 

yo té vini ils furent venus 

vo ka vini ils viennent 
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rameaux ethniques étrangers à la famille indo- 
européenne. Elles sont les manifestations d'une 
môme mentalité dont les variations nous parais- 
sent très grandes, mais sont en réalité négli- 
geables auprès des profondes divergences qui 
séparent cette mentalité aryenne de celle dos 
autres familles anthropologiques. 

La nature procédant toujours du simple au 
composé, il est infiniment probable que le lan- 
gage articulé a débuté par la phase du mono- 
syllabisme. Bien qu'elle n'en ait pas encore fait 
la preuve rigoureuse, la science linguistique 
confirme généralement cette hypothèse. 

La forme monosyllabique ne s'est conservée 
que chez les Chinois et les Annamites. L'évolu- 
tion linguistique de cette fraction importante de 
l'humanité, au lieu de trouver sa voie dans les 
combinaisons de l'articulation, Ta cherchée dans 
la combinaison des intonations. Ceux-là seuls 
qui ont été en contact avec ces populations et 
qui ont essayé de pénétrer leur pensée, peuvent 
comprendre toute la distance qui la sépare de la 
notre. 

Quelles que soient les causes qui ont retenu 
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les langues siniques dans la phase du monosyl- 
labisme, toutes les autres langues de l'univers 
ont trouvé leur développement naturel dans le 
phénomène de Tagglutination. Peaux-Rouges, 
nègres, dravidiens, maoris, mongols, en un mot 
la grande majorité des races humaines parlent 
des langues agglutinantes. Seules les races 
supérieures, aryenne et sémitique ont pu se 
dégager de cette phase intermédiaire et s'élever 
à la forme de la flexion qui, par sa souplesse, 
donne à la pensée son épanouissement le plus 
complet. Mais la flexion des langues sémitiques 
est II peine digne de ce nom ; elle s'est engagée 
dans le système sans issue de la permutation 
des voyelles. 

Seule la race aryenne s'est élevée, dès son 
aurore, à la forme complète de la flexion qui 
constitue le véhicule par excellence, indéfini- 
ment perfectible, de la pensée. Le fait que cette 
race est également celle qui a dépassé de beau- 
coup toutes les autres dans la civilisation, témoi- 
gne de sa supériorité originelle dès l'époque 
préhistorique. Ses rameaux, même les plus 
sauvages, comme les Germains et les Slaves, 

10. 
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sont d'ailleurs les seuls qui aient pu recueillir 
l'héritage de la culture gréco-latine répandue 
en tous lieux par l'empire romain et qui par- 
tout ailleurs a péri, même chez les Arabes qui 
ont su la conserver quelque temps et dont la 
langue est la moins éloignée de la forme à 
flexion. 

Cette forme linguistique de la flexion, parti- 
culière aux races aryennes, est naturellement 
inconcevable aux autres races ; et le français 
transporté chez elles est ramené aussitôt, sui- 
vant le cas, à la forme agglutinante ou à la 
forme monosyllabique. 

Les nègres des Antilles ont perdu dans l'es- 
clavage tout souvenir de leurs langues afri- 
caines et adopté celles de leurs maîtres. Les 
langues africaines sont toutes agglutinantes : par 
suite, ils ont transformé les langues à flexion de 
leurs maîtres en langues agglutinantes. C'est là 
un phénomène tellement normal, qu'il s'est pro- 
duit identiquement de la môme manière dans 
les Antilles françaises, anglaises ou espagnoles 
et h la Réunion. Les langues créoles de la Mar- 
tinique et de la Réunion sont assez diff'érentes 
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dans leur vocabulaire, mais leur syntaxe est la 



même *. 



Ce sont de véritables langues, qu'un Français 
ne peut pas comprendre s'il ne les a apprises. 
Ce ne sont pas des patois. Du moins, si elles 
constituent des patois, ce sont des patois afri- 
cains : le caractère d'une langue dérive en effet 
de sa structure et non de son vocabulaire. La 
grande quantité de mots français que contient la 
langue anglaise nous en facilite Tétude, mais 
ils n'ont aucunement modifié sa structure ; elle 
est restée une langue germanique. 

Notre domaine colonial contient une quin- 
zaine de millions d'êtres parlant une langue 
monosyllabique, les Annamites. Le caractère 
particulier de cette langue leur rend la nôtre 
encore plus inconcevable qu'aux peuples qui 
parlent des langues agglutinantes ; le français 
transplanté chez eux subira des altérations 

(I) L'affixe du futur est selon les îles, sré, ké ou kaille ; 
mais la construction est partout la même : 

li src vini ) , • j 

,.,...: il viendra 

ou h ke vini ) 

yo té ka vini ils venaient 

yo té vini ils furent venus 

yo ka vini ils viennent 
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encore plus grandes que dans les pays créoles ; 
il deviendra une langue monosyllabique. 

On croit généralement que le degré remar- 
quable de culture auquel sont parvenus les 
Annamites facilitera l'assimilation mentale que 
nous poursuivons. C'est une erreur. Les direc- 
tions que peut suivre le développement de 
l'humanité sont indéfiniment variées. Si cer- 
taines civilisations ont suivi le sentier battu par 
d'autres, c'est qu'il y a eu entre elles une com- 
munication. Mais la civilisation de l'Extrême- 
Orient s'étant développée dans un isolement 
complet du reste de l'humanité, elle a créé une 
forme de la pensée d'autant plus irréductible 
qu'elle est plus avancée. 

Les Annamites, nous l'avons dit, dépendent 
de la civilisation chinoise. L'instruction est très 
répandue chez eux, instruction purement litté- 
raire, il est vrai, car les Chinois n'ont aucune 
notion des sciences exactes. La littérature qui 
ouvre toutes les carrières administratives est 
étroitement liée à la morale et à la religion, à 
cotte religion essentiellement laïque dont les 
livres saints sont les livres classiques et qui 
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régit les relations familiales aussi bien que 
celles du citoyen et de l'Etat. 

Les Annamites après avoir cnergiquement 
lutté pour leur indépendance contre la Chine, 
sont depuis longtemps aussi attachés à cette 
culture chinoise que nous le sommes à la cul- 
ture gréco-latine. C'est d'elle que dérivent leur 
représentation du monde, leur morale, leurs 
institutions sociales et juridiques. 

Les assimilateurs voient là un danger poli- 
tique ; c'est dans la logique de leurs concep- 
tions, mais le contraire de la réalité. Ainsi que 
je l'ai exposé ailleurs, la langue écrite chinoise 
employée en Corée, au Japon, en Annam est 
interprétée dans chacun de ces pays avec une 
prononciation tirée de leur propre langue ; elle 
y est « naturalisée ^ )). Les x\nnamites ont tou- 
jours été très jaloux de leur indépendance poli- 
tique vis-à-vis de la Chine. S'ils ont tourné leurs 
regards vers elle depuis la conquête du Tonkin, 
c'est précisément parce que notre domination 



l) Les Annamites désignent les caractères de récriture 
chinoise sous le nom de Chù annam (« lettres annamites » 
et non « lettres chinoises »). 
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ost une menace pour la culture intellectuelle 
qui seule convient à la morphologie de leur 
langue. Si nous avions su respecter cette culture 
en Cochinchine, le Tonkin serait venu à nous 
très facilement : mais nos procédés jacobins, 
rn matière coloniale, ont été jusqu'à nous alié- 
ner les chrétiens tonkinois, très nombreux, et 
qui désiraient notre intervention en 1877. 

Lorsque nous nous sommes établis en Cochin- 
chine, nous avons supprimé les études secon- 
daires et supérieures, ne laissant subsister que 
les écoles primaires entretenues par les com- 
munes. Nous avons, du même coup, abaissé 
considérablement le niveau intellectuel de la 
population ; par suite, nous nous sommes créé 
une réputation de désorganisateurs et d'obscu- 
rantistes. L'elFct produit par le régime occiden- 
tal, sur ce peuple intelligent et instruit, a été 
analogue à l'extinction de la culture gallo- 
romaine par l'arrivée des barbares germains. 

Comment relever ce niveau intellectuel que 
nous avons si rapidement abaissé ? Est-ce par 
l'étude de la langue française ? 

Que le lecteur se transporte par la pensée 
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dans Fintérieur de cette Cochinchine que nous 
possédons depuis près de quarante ans. Nous 
voici devant une plaine de rizières qui s'étend 
à perte de vue. Ces rizières sont parsemées de 
nombreuses taches de verdure qui sont autant 
de villages cachés derrière une haie de bambous 
géants. La ville la plus proche est là-bas, au delà 
de l'horizon ; elle contient 10 Français dont 
8 fonctionnaires. De quelle utilité notre langue 
peut-elle bien être, sur tous ces points isolés, à 
des cultivateurs auxquels, en fait d'agriculture 
nous n'avons à peu près rien à apprendre ? 
Quelles relations ont-ils avec les 400 colons fran- 
<;ais groupés dans Saigon et Cholen ? En quoi la 
domination française a-t-elle modifié leur vie, 
si ce n'est que l'impôt a triplé et presque qua- 
druplé? En quoi cette langue qu'ils n'auront 
peut-être pas trois fois l'occasion de parler, dont 
leur gosier dénature les sons et qu'ils ne possé- 
deront (même après dix années d'étude) que 
d'une façon rudimentaire, en quoi cette langue 
issue d'un état social entièrement différent du 
leur, pourra-t-elle élever leur cœur, affiner 
leurs sentiments et charmer leurs loisirs ? 
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Si nous étions capables de baser notre con- 
duite sur le sens de la réalité et non sur un dog- 
matisme de missionnaires, nous aurions soi- 
gneusement entretenu les études secondaires 
indigènes ; cela aurait bien mieux valu que de 
dilapider les finances par des mesures assimi- 
latrices. Nous nous serions fait ainsi une répu- 
tation d'administrateurs habiles, pleins de res- 
pect pour l'instruction du pays, et la conquête 
du Tonkin n'aurait pas été le colossal effort que 
l'on sait. Nous eussions économisé des dizaines 
de millions et des centaines de soldats. 

M. Aymonier, le directeur actuel de l'école 
coloniale, s'est fait, au congrès de 1889, le 
champion de l'assimilation des Annamites par 
la langue. Je regrette de no pouvoir, faute de 
place, , résumer ici, la discussion qui s'est en- 
gagée, à ce sujet, entre lui et M. Dumontier, 
et exposer la question du quoc-ngii. Je me bor- 
nerai à extraire du mémoire de M. Aymonier, 
un passage qui caractérise bien l'état d'esprit 
d'un assimilateur convaincu. 

c( Les personnes, dit-il, qui se tiennent au 
courant des publications faites sur l'Indo-Chine, 
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reconnaîtront sans peine qu'une école se dessine 
qui, confusément encore, tend à ceci : faire l'édu- 
cation politique, scientifique delà race annamite, 
de beaucoup la plus nombreuse, tout en lui 
conservant son originalité, son esprit, ses insti- 
tutions, sa langue. On arriverait ainsi à cons- 
tituer une future nation annamite qui progres- 
serait, il est vrai, en civilisation, mais dans des 
voies mixtes, bâtardes, différentes de celles de 
la France... 

« A mes yeux, le problème se réduit en réalité, 
à cette question du langage. Je ne tiens pas à 
faire endosser aux Annamites nos vêtements, 
incommodes pour leur climat, ni à leur donner 
brusquement nos lois ou nos institutions, qui 
mériteraient presque le même reproche. L'orga- 
nisation administrative de ces peuples n'a 
besoin que d'être inspirée d'un esprit nouveau 
et vivifiant. Leur famille vaut la nôtre. Leur 
commune est, pour ainsi dire, une arche sainte, 
que, dans notre intérêt, nous devons respecter 
profondément ... 

« L'adoption progressive de la langue fran- 
çaise par les Indo-Chinois est possible, parce 

L. DE Salssuhe. Il 
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que, en se bornant aux raisons simples mais 
capitales : 1*> ces peuples sont essentiellement 
dociles et susceptibles d'éducation ; 2** ils sont 
dépourvus de langue. Leur idiome national, 
écrasé par l'usage constant et séculaire de 
récriture et de la littérature chinoises est resté 
à l'état dé patois rudimentaire *. » 

Ce qui paraît inquiéter M. Aymonier, ce ne 
sont pas les mesures assimilatrices qui, de l'aveu 
général, ont jeté, en quelques années, la désor- 
ganisation en Cochinchine", mais bien « Técole 
qui se dessine confusément encore » de ceux qui 
ont vu le danger et compris la nécessité d'épar- 
gner ce qui reste de l'organisation indigène, 
pour no pas s'engager plus avant dans le gâchis. 

M. Aymonier tire son premier argument de 
la docilité des Annamites. Cette docilité est 
indéniable : grâce à elle, nous aurions pu, très 
facilement, faire la conquête morale de cette 
race intelligente, si nous ne lavions poussée à 

(1) La langue parlée n'est un patois rudimentaire que parce 
que nous avons supprimé la langue écrite qui en est le com- 
plément indispensable. iVoy. Revue scientifique du 19 janvier 
1895.) C'est avec des intentions et des procédés identiques 
que les Espagnols ont détruit la civilisation remarquable des. 
Aztèques et réduit leurs descendants à Tabrutissement. 
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bout et si nous n'avions discrédité notre domi- 
nation, en nous attaquant, le cœur léger, à ce 
qui lui est le plus cher. 

Les juges qui ont commencé la désorgani- 
sation de la Cochinchine furent émerveillés de 
cette docilité, dès leur arrivée dans le pays. 
«» Le juge, dit une de leurs notes, n'a qu'à 
demander au village les titres ou extraits qui 
lui sont nécessaires et immédiatement, dans le 
plus bref délai possible, il est obéi. A-t-il besoin 
du Dia-Bô lui-môme^, un trac est adressé au 
maire et à l'heure indiquée, il arrive. » Les 
notables obéissaient, mais nos procédés n'en 
firent pas moins leur œuvre dévastatrice. De 
môme, l'Annamite obéira si on l'oblige à envoyer 
ses enfants à l'école française ; mais son ressen- 
timent n'en sera pas moins réel, si bien qu'au 
lieu de nous concilier les forces morales du 
pays, nous les dirigerons contre nous. 

La docilité de l'Annamite a beaucoup d'ana- 
logie avec celle de nos ancêtres gallo-romains 
vis-à-vis de leurs maîtres les Barbares, et on ne 

1) Registre de l'impôt foncier. 
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saurait la mieux comparer qu'à l'attitude de 
Sidoine Apollinaire , par exemple , en face des 
Wisigoths : tout en écrivant leur panégyrique, 
tout en faisant sa partie de dés avec eux, il ne 
les en méprisait pas moins profondément. La 
civilisation chinoise étant d'ordre exclusivement 
moral, les populations de l'Extrême-Orient n'en- 
visagent pas notre puissance dans les arts mé- 
caniques et militaires, comme un critérium de 
supériorité. A leur avis, nous ne sommes pas 
autre chose que de bons géants « aux cheveux 
rouges » incapables d'esprit de suite, pas mé- 
chants au fond, mais brouillons et désorgani- 
sateurs au premier chef. Tel arrêt de nos tri- 
bunaux, conforme à nos lois et à nos conceptions 
sociales, mais contraire à leur organisation de 
la famille et de la commune, estconsidéré par eux 
comme une apologie de l'anarchie, comme un 
attentat aux bases de la société. Il nous eût été 
facile d'acquérir une réputation de sagesse et 
i\r justice, en suivant l'exemple de Dupleix dans 
rindeou celui des Anglais, qui l'ont scrupuleu- 
sement imité. 

11 ne faudrait donc pas nous prévaloir de la 
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docilité des Annamites, pour rééditer, dans le 
domaine de la langue, les fautes que nous avons 
accumulées dans celui de l'administration et de 
la justice. 

Le second argument de M. Aymonier est 
l'argument classique des assimilateurs, celui qui 
attribue aux éléments d'une civilisation une 
valeur intrinsèque, indépendante du milieu qui 
leur a donné naissance : Les Annamites ont 
une langue insuffisante. Ils ont donc tout avan- 
tage à adopter la nôtre qui est la plus belle du 
monde. 

L'analogie entre les divers procédés d'assimi- 
lation est ici saisissante ; remplacez le mot 
langue par « institutions », et vous aurez exac- 
tement l'expression de l'état d'esprit qui a en- 
traîné la désorganisation judiciaire et adminis- 
trative. Je le disais plus haut, l'expérience ne 
porte pas ses fruits, car les principes qui ins- 
pirent toutes ces fautes n'étant jamais suspec- 
tés, on les renouvelle dans un domaine après 
les avoir constatées dans un autre. 

En résumé, il en est de l'assimilation par la 
langue comme de l'assimilation par les institu- 
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tions : nous ne la poursuivons pas en nous ins- 
pirant en chaque lieu de son opportunité et de 
son utilité relatives, mais bien comme une appli- 
cation d'un principe absolu en vue d'une trans- 
formation radicale et chimérique. Dès lors, au 
lieu d'être utile, elle devient désorganisatrice ; 
appliquée aveuglément elle se trouve être nui- 
sible à nos intérêts comme à ceux de nos sujets. 



CHAPITRE IX 

L'ASSIMILATION EN PAYS CRÉOLES 

Si, comme le prétendent les assimilateurs, 
l'obstacle qui maintient certaines races en état 
d'infériorité réside, non dans une incapacité 
organique, mais seulement dans les préjugés 
traditionnels, les populations nègres des colonies 
se trouvaient au moment de leur libération de 
Tesclavage, dans d'excellentes conditions pour 
adopter notre civilisation et, avec elle, notre supé- 
riorité. Le cruel régime auquel elles avaient été 
soumises jusque-là avait détruit chez elles les 
traditions africaines, môme le souvenir de leurs 
langues originelles. 

La diversité des races dont elles descendaient 
avait contribué, par suite des croisements, à 
dissocier toute attache avec le passé. 11 n'existait 
donc aucune entrave traditionnelle à leur dévc- 
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loppcment ; il n'en existait pas davantage sous 
le rapport de la volonté, car elles éprouvaient 
le plus vif désir d'égaler leurs anciens maîtres 
et d'effacer la tare humiliante de l'esclavage: 
désir très légitime, mais exagéré par la vanité 
qui est le trait dominant du caractère nègre. 

Par un sentiment de générosité très louable 
en soi, les nègres ont été mis d'un seul coup, sur 
un pied d'égalité complète avec les blancs. Nous 
les trouvons aujourd'hui placés sous trois régimes 
différents : dans les colonies françaises ils pos- 
sèdent tous les droits civiques, mais non l'auto- 
nomie. A Haïti ils constituent un état libre et 
indépendant. Aux Etats-Unis ils possèdent éga- 
lement tous les droits civiques et font partie 
intégrante de la souveraineté nationale. 

On ne peut donc objecter, soit qu'ils n'ont pas 
eu la liberté voulue, soit au contraire qu'ils ont 
manqué de direction. 

Celte tentative d'assimilation réunit ainsi les 
conditions d'une véritable expérimentation : on 
ne ti'ouverait pas dans toute l'histoire un cas où 
le facteur de Thérédité mentale soit aussi com- 
plètement isolé et dégagé des autres facteurs 
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qui, ailleurs, ne permettent pas toujours d'en 
distinguer les effets. 

Nous avons accordé au nègre et à l'hindou 
une influence sept fois plus grande, sur les 
destinées de la France que celle d'un citoyen 
de la mère-patrie. « C'est, dit M. Ilarmand, aux 
yeux des Anglais de Tlnde quelque chose de 
tellement stupéfiant que ceux que j'ai entre- 
tenus de cette question ne pouvaient se déter- 
miner à me croire, redoutant quelque mystifi- 
cation française. Il fallait leur montrer les 

h 

textes. » Non seulement ils ont tous les droits, 
mais ils échappent aux ohligations du service 
militaire et, en grande partie, à celle de l'impôt, 
de sorte que l'on peut se demander quels plus 
grands avantages ils auraient pu exiger s'ils 
avaient été nos dominateurs. 

De fait ils le sont, chez eux. C'est maintenant 
le blanc qui est « traité en nègre », et l'existence 
est devenue pour lui intolérable. Je ne parle 
pas seulement du « planteur » à la situation 
duquel se rattachent, pour les fils d'esclaves, de 
pénibles souvenirs, mais de tous les blancs, y 
compris les fonctionnaires et les militaires. 

11. 
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loppcment ; il n'en existait pas davantage sous 
le rapport de la volonté, car elles éprouvaient 
le plus vif désir d'égaler leurs anciens maîtres 
et d'elFacer la tare humiliante de l'esclavage ; 
désir très légitime, mais exagéré par la vanité 
qui est le trait dominant du caractère nègre. 

Par un sentiment de générosité très louable 
en soi, les nègres ont été mis d'un seul coup, sur 
un pied d'égalité complète avec les blancs. Nous 
les trouvons aujourd'hui placés sous trois régimes 
différents : dans les colonies françaises ils pos- 
sèdent tous les droits civiques, mais non l'auto- 
nomie. A Haïti ils constituent un état libre et 
indépendant. Aux Etats-Unis ils possèdent éga- 
lement tous les droits civiques et font partie 
intégrante de la souveraineté nationale. 

On ne peut donc objecter, soit qu'ils n'ont pas 
eu la liberté voulue, soit au contraire qu'ils ont 
manqué de direction. 

Cette tentative d'assimilation réunit ainsi les 
conditions d'une véritable expérimentation : on 
ne trouverait pas dans toute l'histoire un cas où 
le facteur de l'hérédité mentale soit aussi com- 
plètement isolé et dégagé des autres facteurs 
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qui, ailleurs, ne permettent pas toujours d'en 
distinguer les effets. 

Nous avons accordé au nègre et à l'hindou 
une influence sept fois plus grande, sur les 
destinées de la France que celle d'un citoyen 
de la mère-patrie. « C'est, dit M. Harmand, aux 
yeux des Anglais de l'Inde quelque chose de 
tellement stupéfiant que ceux que j'ai entre- 
tenus de cette question ne pouvaient se déter- 
miner à me croire, redoutant quelque mystifi- 
cation française. Il fallait leur montrer les 
textes. » Non seulement ils ont tous les droits, 
mais ils échappent aux ohligations du service 
militaire et, en grande partie, à celle de l'impôt, 
de sorte que l'on peut se demander quels plus 
grands avantages ils auraient pu exiger s'ils 
avaient été nos dominateurs. 

De fait ils le sont, chez eux. C'est maintenant 
le blanc qui est « traité en nègre », et l'existence 
est devenue pour lui intolérable. Je ne parle 
pas seulement du « planteur » à la situation 
duquel se rattachent, pour les fils d'esclaves, de 
pénibles souvenirs, mais de tous les blancs, y 
compris les fonctionnaires et les militaires. 

11. 
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Les créoles blancs, descendants des planteurs, 
se confinent dans leur orgueil de caste et sont 
évincés des affaires publiques. C'est à eux que 
Ton doit ce qui a été sauvé de la fortune du pays ; 
eux seuls s'occupent encore de grande culture et 
d'industrie; mais abreuvés d'outragx*. en butte 
aux tracasseries féroces des mulâtres, ils ont 
complètement abandonné la partie et laissé aux 
gens de couleur toute suprématie politique et 
administrative. Leur situation rappelle un peu 
celle des Juifs en certains pays. 

Le mulâtre, vaniteux et tout-puissant, déteste 
le blanc; il méprise le noir, mais le domine, 
flatte sa vanité et se fait le champion de leurs 
revendications communes. 11 est le maître, fait 
nommer les gouverneurs bon teint, révoquer les 
autres, et par sa fatuité ignorante il est le prin- 
cipal artisan de la ruine et de la désorganisation 
du pays. 

Le noir déteste le mulâtre, mais il a le senti- 
mont (le la supériorité du blanc, et si une légis- 
lai ion absurde ne l'avait voue exclusivement à 
la politique et à l'envie, il eût été possible de lui 
apprcîndre h utiliser ses bonnes qualités et à 
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mettre le sol en valeur. C'est un être impulsif, 
imprévoyant et dénué de tout esprit public, au 
point que, dans les incendies qui détruisent 
périodiquement les villes aux Antilles, il est 
impossible de le décider à porter secours à ses 
congénères *. Dans ces pays où il peut vivre sans 
effort d'une poignée de manioc et de quelques 
bananes, il a conservé de Tesclavage l'horreur 
du travail salarié et on a dû faire venir de 
malheureux coolies hindous pour le remplacer 
dans les usines et dans les champs. 11 eût été 
possible, par une éducation appropriée, de l'in- 
téresser peu à peu au travail ; mais pour cela 
il eût fallu le préserver contre ses propres 
penchants, en conservant au gouvernement des 
moyens d'action analogues à ceux dont il dis- 
pose dans d'autres colonies. 

Mais cette nécessité de procéder graduel- 
lement dans l'éducation sociale d'une race 
inférieure ne pouvait être concevable aux 
hommes de 1848 et de 1870. En conférant d'un 



(1) A Haïti, dans les incendies, les nègres coupent les 
tuyaux des pompes amenées par les marins des navires de 
^'uerre étrangers, afin de pouvoir mieux piller. 
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seul coup tous les droits du citoyen aux popu- 
lations de couleur, ils avaient la conviction 
qu'ils les transformeraient ipso facto en civilisés. 
Dès lors, le pouvoir central, annulé par celui 
des corps élus locaux, ne peut plus rien faire 
pour le relèvement progressif de cette popu- 
lation ; son action ne se fait plus sentir que par 
la répression judiciaire : c'est au gendarme 
français que Ton doit la différence qui distingue 
encore le gâchis de nos Antilles de celui d'Haïti * . 
« De ce train, dit M. Leroy-Boaulieu, il se 
pourrait que l'histoire de Saint-Domingue recom- 
mençât, que les blancs fussent éliminés de ces 
îles qu'ils ont colonisées, et que les noirs, restés 
seuls, fissent retomber la Martinique et la 
Guadeloupe dans la barbarie. » Sans doute, les 
colons blancs, par la richesse qu'ils produisent, 
contribuent à retarder le retour à la barba- 
rie. Mais, comme ils n'ont conservé aucune 
inlluence politique, il suffirait, pour rendre com- 
plet ce retour (déjà très prononcé, d'ailleurs), 



(1) Cf. La criminalité en pays créoles. D^ Corre, Savinc, édi- 
teur. La polygamie, la sorcellerie et le fétichisme se répan- 
dent de plus en plus. 
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de retirer les trésoriers qui versent sur le pays 
rirrigation budgétaire ainsi que les garnisons 
qui le protègent, éteignent les incendies et em- 
pochent noirs et mulâtres de se fusiller entre 
eux. 

Ce n'est pas seulement par les institutions 
politiques, mais par tous les détails de l'admi- 
nistration que cette malheureuse race nègre a 
été embrigadée dans une assimilation complète, 
qui fera sa perte. Insignifiant en lui-même le 
trait suivant montre jusqu'à quel point peut 
aller notre manie d'uniformité : « On avait réglé 
l'alimentation dans les lycées créoles sur les 
mêmes bases que dans les nôtres, sans tenir 
compte de la différence des habitudes. Les 
parents étaient flattés de voir leurs enfants tor- 
tiller des tartines de beurre... à Tinstar de 
France, dans un pays où l'on ne mange guère 
do beurre et oii il est hors de prix. Les petits 
bonshommes eussent préféré une poignée de 
farine de manioc, qui eût coûté moins cher *... » 

On aurait pu faire beaucoup pour l'éducation 

(1) Xos Créoles, D' Corre, (Savine). 
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(lu noir par le moyen des écoles profession- 
nelles et d'une instruction appropriée, mais 
naturellement « l'assimilation » ne permet pas 
de distinction dans les programmes scolaires. 
Le nègre apprend très vite l'orthographe grâce 
à sa mémoire prodigieuse. Il quitte alors Técole, 
va grossir larmée des quémandeurs de places 
et sa voix électorale est désormais acquise aux 
mulâtres qui excitent les noirs à réclamer tous 
les droits métropolitains et la suppression des 
« blessantes lois d'exception » établissant encore 
une distinction entre les colonies et la mère- 
patrie. 

Voici quelques échantillons des résultats de 
cette éducation assimilatrice : 

Monsieur l'ordonnateur *, 

La sollicitude nationale serait-elle de nature à confir- 
mer un jeune homme dans une espérance qu'il peut 
avoir : lo ans passés chez un notaire ont marqué de leur 
irréfragabilité l'atteinte première de celui qui sollicite et 
sa réputation duement enviée n'a rien à objecter. La jeu- 
nesse conserve-t-elle ses prérogatives. Ceci dit, je viens 
Monsieur l'ordonnateur, vous demander une place dans 
votre administration surabondante et déclinatoire. Qu'a- 

(1) A'oA' Créoles, op. cit. 
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jouterais-je à ces mêmes propos ; ce ne serait qu'aug- 
menter ma missive, tandis que votre réponse qui doit se 
composer d'un seul mot aura l'éclat et la limpidité du 
soleil. 

Je suis, Monsieur l'ordonnateur, et sous la sauvegarde 
de l'honneur, bien entendu, votre inhérent serviteur. 

Ce style qui peut nous paraître bizarre ne 
l'est nullement dans son milieu. Il représente 
la déformation normale que subit l'idée en pas- 
sant d'une race dans une autre. Il faut remar- 
quer que Torthographe, acquisition purement 
mnémonique, est parfaite et dénote une longue 
éducation. Cette missive a été d'ailleurs, pour 
son auteur, le point de départ d'une situation 
assez élevée. 

Monsieur le Directeur, 

Bien que la demande que j'ose faire auprès de vous 
n'est pas la moindre, espérant que cela ne produira sur 
vous ni aucun soupir ni aucune détresse ; car vous dire, 
je ne suis pas de ces hommes les plus aisés au besoin ; je 
suis né dans une ville parfaitement bien constituée ; une 
mère m'a placé dès mon bas âge dans un établissement 
public, et mon père que j'ai connu dès ma plus tendre 
enl'ance est parti pour l'étranger, et je ne l'ai plus revu 
jusqu'à l'actuel. 

Dit-on que l'épiderme noir ne possède nulle chance 
pour le bien, mais je poursuis toujours mon avenir, qui 
depuis dix-huit ans ou vingt ans m'a fait défaut. 
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Monsieur le Directeur, je suis dans une situation 
affreuse, mon existence est répugnante, j'ai réfléchi sur 
toutes choses et mes regards se sont arrêtés sur votre 
Majesté. Je viens donc implorer celte clémence que vous 
exercez sur cette terre vraiment républicaine, en vous 
demandant une petite place d'écrivain à la direction de 
rintérieur..., vous êtes, Monsieur le Directeur, le second 
Rédempteur de la patrie vraiment républicaine ; vous êtes 
venu et Tenvoyé de Dieu pour protéger la liberlp, défendre 
les armes que les ennemis portent contre la France, vous 
serez leur terreur dans les combats, leur vainqueur sur 
cette terre bénite, et Dieu vous protégera. 

Hecevez, Monsieur le Directeur, Tassurance demesatten- 
drements, de ma vive foi, de mon amour, de mon res- 
pect, de ma parfaite considération avec laquelle j'ai l'hon- 
neur d'être dans le plus profond silence votre dévoué 
serviteur. 

Un conseiller général nègre commence ainsi 
son discours, à l'inauguration d'un orphelinat 
déjeunes filles : 

<( Aujourd'hui et depuis 1870, le corollaire 
d(» la liberté a été doté, nous constatons que, 
au fur et à mesure, la Providence place toujours 
dans le domaine de rintelligence des élus du 
peuple de la colonie des idées aussi sublimes 
(|ne nécessaires pour Tavancement de notre 
pays, soit pour son agrandissement moral et 
intellectuel, soit et surtout pour la jeune gêné- 
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ration qui se lève, qui nous exemptera un jour 
etc., etc. » 

Cette prose qui, dans son milieu est considérée 
comme la preuve d'une instruction complète, 
est tout à fait analogue à celle des dégénérés 
de race supérieure^; et l'état d'esprit qu'elle 
dénote empire chaque jour^ à mesure que la 
direction de la politique et de l'enseignement 
tombe davantage aux mains des indigènes. 

La situation est sans issue, car le remède ne 
peut venir ni de la métropole ni de la popula- 
tion indigène. Il ne peut venir de la métropole 
parce que les mesures assimilatrices (nous 
aurons à revenir sur ce point) sont, par leur 
nature même, irrévocables; et que d'autre part, 
dans le désarroi des esprits, les faibles moyens 
dont dispose encore le pouvoir central sont 
incapables de lutter contre les corps élus locaux 
et d'imposer un plan progressif d'éducation 



i\) Cf. Max Nordau. Dégénérescence. 2 vol. iii-8» (F. Alcan). 

Le lecteur désireux d'avoir déplus amples renseignements 
triHivera dans la collection des journaux de la Martinique de 
curieux documents. En les comparant aux journaux ana- 
lo<:ues des Babous de Tlnde, il constatera l'identité des elfets 
}U'o(luits sur deux races bien différentes par une éducation 
mal appropriée à leur constitution mentale. 
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civique, qui demanderait beaucoup de temps et 
d'esprit de suite. Le remède peut encore moins 
venir de la population indigène, car elle n'a évi- 
demment pas conscience de la situation. La 
conscience sociale, comme la conscience indivi- 
duelle, est le propre d'un organisme supérieur*; 
or cette population hétérogène, maintenue dans 
la confusion par une législation complètement 
étrangère à ses besoins, constitue un organisme 
social du degré le plus inférieur. D'ailleurs, pour 
former une conscience sociale il faut un en- 
semble de consciences individuelles, et la vanité 
empêche les plus intelligents de comprendre la 
situation. Beaucoup de blancs, môme, ne la 
comprennent pas. C'est une illusion très répan- 
due (et qui provient de l'ignorance générale de 
la physiologie sociale) de croire que nos pro- 
chains partagent la conscience que nous pou- 
vons avoir d'une situation donnée : les Haïtiens 
élevés en France sont sincèrement convaincus 
que toutes choses se passent bien mieux dans 
leur pays, parce qu'ils se trouvent plus à Taise 

(1) Cf. Novicow. Conscience et volonté sociales. 
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dans ce milieu conforme à leur constitution 
mentale. 

Les nègres et les mulâtres qui s'occupent de 
politique se rendent bien compte que la misère 
augmente. Mais les dogmes égalitaires que nous 
leur avons inoculés les condamnent à chercher 
le remède dans l'aggravation du mal. Ils n'at- 
tribuent pas cette misère, bien entendu, à la 
législation assimilatrice, mais, au contraire, à 
rinsuffisance de l'assimilation. Ils entrevoient 
un égalitarisme complet qui apportera imman- 
quablement le bonheur, la liberté et la richesse. 
Dans leur cervelle obtuse cet égalitarisme leur 
apparaît lié à la réalisation de deux desiderata : 

i"" La transformation des îles en départe- 
ments français. 

2"" La disparition des créoles blancs. 

Les mulâtres ont été bien près d'atteindre le 
premier. Entre 1880 et 1890 il existait au mi- 
nistère des colonies une tendance à l'assimila- 
tion complète. En 1888 M. Dislère, conseiller 
d'Etat, publiait son projet d'organisation colo- 
niale comprenant trois départements insulaires. 
Mais les résultats de l'assimilation judiciaire 
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(le la Cochinchine furent si soudains et si con- 
cluants que Ton se mit à réfléchir. La guerre 
hispano-américaine est venue, depuis lors, nous 
montrer le sort réserve aux colonies stérilisées 
par l'assimilation. Apres avoir été sur le point 
d'atteindre le port, les mulâtres s'en sont vu 
rejeter pour toujours ; la France s'est arrêtée à 
temps dans une voie néfaste. 

Reste le second objectif, l'élimination des 
blancs. 

Nos créoles blancs constituent une race de 
colons unique au monde. L'Anglo-Saxon n'a 
jamais pu s'acclimater sous les tropiques. Le 
Portugais et l'Espagnol s'y sont croisés aux indi- 
p:ènes. Le Français seul, aux Indes et aux An- 
tilles, a pu créer une race tropicale ; mais au 
prix de quels efforts ! 

Noble ou roturier Vengagi* en arrivant « aux 
Isles » était tenu à faire trois ans de véritable 
esclavage avant d'être admis, comme colon, au 
partage des terres. « Celuy qui en passe un 
autre, dit le P. Dutertre, n'a pas seulement le 
droit (le s'en servir trois ans; mais le peut vendre 
il qui bon luy semble et celuy-ci à un autre. » 
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Ce qu'une sélection aussi rigoureuse a pu 
accumuler d'énergie indomptable, les résultats 
sont là pour Tattestcr. Aujourd'hui encore, 
malgré le Ilot de tracasseries, de haines et d'ou- 
trages, les créoles blancs luttent toujours et 
maintiennent leur position sur le terrain écono- 
mique. Ils ont complètement abandonné la poli- 
tique, ils en subissent patiemment les persécu- 
tions, ils se contentent de faire vivre le pays 
par leur travail et leur intelligence. 

« Des cent soixante mille Français * qui habitent la Mar- 
tinique, il est un groupe, quelque milliers de personnes, 
dont la situation est vraiment singulière. Descendants des 
fondateurs de la colonie, ils en ont géré les intérêts jus- 
qu'au moment, où, en 1870, l'application du suffrage 
universel est venue leur enlever la direction des affaires 
publiques. Sans récriminer, ils ont quitté la place ; ils se 
sont volontairement effacés, pour reporter sur l'exploita- 
tion de leurs terres et la fabrication du sucre tout le sur- 
plus de leur activité. Des chemins de fer faits de leurs 
seules ressources, des usines créées par eux, couvrent au- 
jourd'hui le pays et en assurent l'existence. Tout l'édifice 
économique repose sur eux ; 30.000 travailleurs ruraux 
et leurs familles en dépendent, comme en dépendent 



(1) Il faut entendre par là : citoyens français de toute cou- 
leur. On n'ose plus faire une distinction de nom entre blancs 
et noirs, sinon par des expressions détournées : « un groupe, 
quelques milliers de personnes, etc. ». 
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aussi les recettes du budget. Tout le pays vit d'eux. Ils 
alimentent le commerce, l'industrie, la marine. Proprié- 
taires de la plus grande partie du sol, ils sont, dans ce 
pays agricole, la providence de tous. Il semblerait que des 
citoyens aussi sages, des hommes aussi utiles, aient droit 
à quelques égards. Ils ne demandent que la tranquilité, 
on leur déclare la guerre. Il est ici, en effet, des gens ani- 
més contre eux d'une haine jalouse; qui ne cessent de 
les désigner à tous propos comme l'ennemi, ne songent 
qu'à déchaîner contre eux les colères et Tenvie, qui pren- 
nent pour devise et affichent pour programme leur ruine. 
Ce n'est pas là de la métaphore. Ce n'est pas de Texagéra- 
tion (et l'auteur de l'article cite en effet, à l'appui de ses 
paroles, une déclaration fort cynique du journal la petite 
France, où les blancs propriétaires sont offerts en pâture 
aux gens de couleur, sous le titre de parti de la réaction). 
La Réaction ! c'est le nom sous lequel on désigne, plus 
habilement qu'honnêtement toutefois, cette catégorie si 
éminemment utile des habitants de la Martinique. Et que 
lui reproche-t-on? De s'ingérer dans les affaires du pays, 
de chercher à faire triompher ses idées , ses candidats ? 
Aucunement... » (La réaction se tient en dehors de la poli- 
tique ; elle n'est rien et ne veut rien être sur le terrain 
de celle-ci.) « Elle n'a qu'un tort. Tandis que ses adver- 
saires échangent l'injure et l'outrage, rivalisent de vio- 
lence, se prodiguent la honte et n'enfantent que stérilité 
et confusion, elle, elle travaille. Elle fonde, elle crée, et 
son labeur fécond répand autour d'elle le bien-être et 
l'aisance. 
C'est là une insupportable supériorité *. » 



(1) Vroparjaieur de la Martinique, 8 janvier 1890. — Nos 

Créoles j op. cit. 
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Avec la conviction, souvent très sincère, de 
faire une œuvre louable, le mulâtre s'acharne 
à la suppression de cette inégalité choquante. 
Il va au ministère demander le concours 
du gouvernement : « Nous sommes les répu- 
(( blicains, » dit-il, « les blancs sont les réaction- 
naires. Ne soutiendrezf-vous pas le parti du 
progrès et de la liberté? » Il n'en faut pas 
davantage pour convaincre nos bons doctrinai- 
res ; le mulâtre est d'ailleurs franc-maçon. C'est 
ainsi que Ton a vu la France (qui se plaint de 
manquer de colons) s'ingénier à ruiner ou à 
faire déguerpir cette race coloniale, rejeton 
vigoureux de l'ancienne France, dont le savoir- 
faire et l'énergie pourraient rendre productives 
ces coûteuses colonies. 

Dernièrement lord Salisbury a proclamé que 
les Anglo-Saxons devaient hériter du domaine 
colonial des peuples en décadence. Déjà les 
Américains s'installent à côté de la Martinique 
et de la Guadeloupe. En détruisant de nos 
propres mains la situation de notre race aux 
Antilles, nous leur donnerons le prétexte d'y 
intervenir dans un avenir plus ou moins éloigné. 
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Mais auparavant, ils trouveront dans le voisi- 
nage une proie plus facile, Haïti, dont Tétat de 
barbarie appellera bientôt leur attention. Bien 
qu'elle ne soit plus une colonie française, son 
cas est trop instructifpournepasôtre mentionne 
ici. 

On se figure généralement que les noirs 
d'Haïti ont voulu, et conquis par eux-mêmes, 
leur indépendance; à ce titre leur république 
attire une certaine sympathie et son existence 
accrédite des idées fausses sur les capacités de 
leur race. 

Avant de parler de sa situation actuelle, il est 
donc nécessaire d'en rappeler l'origine : 

A l'époque où commença la Révolution, 
Haïti était la plus belle colonie du monde. Les 
esclaves, bien que soumis à un régime plus 
dur que partout ailleurs, n'étaient pas redou- 
tables. Ce furent les dissensions entre les Fran- 
çais et l'alfaiblissement du gouvernement qui 
amenèrent l'état d'anarchie par suite duquel 
les nègres du Nord entrèrent en insurrection, 
tuant les blancs et pillant la ville de Cap-Haï- 
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tien. Là, cependant, leur nombre ne pouvait 
pas grand'chose contre les armes et la discipline 
des troupes. Il serait naturel d'attribuer aux 
mulâtres l'inspiration de ce mouvement s'il 
n'était certain qu'ils étaient aussi opposés à la 
liberté des noirs que les plus passionnés des 
planteurs. Les esclaves insurgés s'intitulant 
eux-mêmes les gens du Roi déclaraient qu'il 
était leur ami, qu'il était persécuté pour leur 
cause et arboraient le pavillon blanc. Les com- 
missaires envoyés par l'Assemblée nationale 
ayant mis le comble au désordre, les habitants 
iniluents de toute couleur appelèrent les Anglais, 
avec lesquels la France était alors en guerre. Les 
Anglais et les Espagnols de Saint-Domingue, 
tentèrent d'envahir la colonie. 

Trois chefs dominaient alors les bandes noires : 
Deux d'entre eux étaient cruels et vils; le troi- 
sième était Toussaint Louverture, le héros 
magnanime qu'il faut admirer, à condition, 
toutefois, de s'en tenir aux faits, non à la 
légende. 

On a voulu voir dans cet homme exceptionnel 
une preuve de l'égalité des races. C'est là une 

L. DE Saussure. 12 
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sin'Tulière façon de raisonner. Dire d'une race 
qu'elle est inférieure à une autre ne signifie 
pas qu'elle ne puisse posséder aucune qualité et 
qu'elle ne soit capable de produire eà et là 
quelques hommes remarquables. 

Le grand-père de Toussaint était un prince 
africain et, à en juf^er par ses portraits, il n'était 
[)as du type noir sans mélangea Les nègres ont 
(Tailleurs si peu compris son génie que, parmi 
les héros dont ils aiment à remémorer les actions, 
Toussaint Louverture ne tient pas un rang 
élevé. Le cruel, vaniteux et despotique Dessa- 
lines a frappé bien davantage leur imagination. 

« 11 est intéressant de savoir quels étaient 
les projets de ces chefs noirs. Ils n avaient pas 
la pensée de demander la liberté des esclaves et 
n(^ la réclamaient que pour eux-mêmes. Dans 
(|uelques négociations entamées avec les Fran- 
çais, Jean-François demandait ralfranchisse- 
inent de trois cents des principaux d'entre eux, 
lîindis (jue Toussaint aurait traité pour cinquante. 
Les muhllres tenaient beaucoup à conserver 

(1) S'il' Spenser Saint-John^ traduit de l'anglais, par West. 
(Pion et Nourrit}. 
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leurs propres esclaves et envoyaient à la mort 
ceux des noirs qui les avaient soutenus. Un 
écrivain français rapporte que jusqu'à l'expédi- 
tion de Le Clerc, les mulâtres ont combattu 
contre les noirs. » 

L'aveugle infatuation des planteurs et les 
dissensions des Français mirent les choses au 
pire. Survint la mort de Louis XVI. Les chefs 
nègres, certains d'avoir perdu un ami, s'unirent 
alors aux Espagnols pour faire la guerre à la 
République française. Par jalousie, les commis- 
saires enlevèrent le commandement aux offi- 
ciers français pour le confier à des mulâtres, de 
sorte que l'armée, privée de ses chefs, prit la 
fuite devant les Anglais, abandonnant 131 canons 
et 22 navires. Enfin, voyant le pouvoir leur 
échapper, les commissaires proclamèrent, 
comme expédient politicjue, l'affranchissement 
dos esclaves. Toussaint Louverture fut obligé 
d'en faire autant ; il ne tarda pas à devenir le 
maître de la colonie et l'administra fermement. 
11 empocha les mulâtres de massacrer les blancs 
et c'est là ce qui explique le peu de sympathie 
dont sa mémoire est honorée. 
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Toussaint n'avait pas proclamé Tindépendance 
d'Haïti. 11 accepta un grade du gouvernement 
français, et il eût été facile de l'amener à compo- 
sition. Mais le général Le Clerc, pour cueillir 
des lauriers, s'ingénia à se le rendre hostile. La 
fièvre jaune anéantit l'armée française et les 
noirs, eurent facilement raison de ses débris. 
Le seul homme capable de les contenir, Tous- 
saint, ayant été enlevé par trahison, les nègres 
se trouvèrent maîtres de l'île sous le comman- 
dement de chefs sauvages et féroces. 

Telle est l'histoire de l'indépendance d'Haïti; 
elle a, dans son ensemble, la môme cause que 
rinsurrcction actuelle des Philippines : l'inca- 
pacité des races latines à comprendre les ten- 
dances des races, à en prévoir les conséquences 
et à s'unir devant le péril. Les Français, par 
leurs dissensions et par leur incompréhension du 
caractère indigène en ont été les principaux arti- 
sans. Les noirs et les mulâtres n'ont fait que pro- 
fiter de l'anarchie, sans aucun plan prémédité. 

Voilà donc les noirs émancipés ; ils ont à leur 
tètes des mulâtres fils d'Européens, instruits des 
règles de l'administration et dont les enfants 
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iront recevoir réducation en France. S'il est vrai 
que les institutions civilisées sont indépendantes 
de la race qui les a élaborées et qu'elles ont le 
pouvoir de rétablir les races, dites inférieures, 
sur le pied d'égalité que la nature leur a con- 
féré, jamais plus belle occasion ne s'est présen- 
tée d'en faire la démonstration pratique. 

Ce qu'il faut remarquer, tout d'abord, dans 
cette histoire d'un siècle, c'est la volonté te- 
nace, chez cette population, d'arriver à porter 
les plumes du paon, de maintenir, tout au moins 
de nom, l'étiquette de la civilisation. Toute 
autre race serait, dès son émancipation, retour- 
née avec joie, et ostensiblement, à l'état social 
qui lui convenait ; elle aurait conserve ce qui 
lui aurait paru profitable, mais elle aurait recon- 
quis avec son affranchissement, son originalité 
et son indépendance morale. Des Arabes, des 
Canaques, des Annamites eussent certainement 
agi de la sorte. Faut-il voir chez les nègres une 
supériorité dans ce désir d'égaler leurs anciens 
maîtres ? 

Je ne le pense pas. Pour comprendre cette 
histoire d'Haïti, il faut connaître le trait domi- 

12. 
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nanl du caractère nèjrre, cette vanité exlra- 
hiioiaine, grotesque, invraisemblable, que l'on 
ne peut définir d'une manière satisfaisante que 
j>ar un seul adjectif : simiesque. Dans mes sou- 
venirs, cette vanité d'un genre très particulier 
est caractérisée par la physionomie d'un certain 
roitelet africain, auquel un de mes compagnons 
de voyage avait oiïrri un vieux chapeau de gala 
d'officier de marine. Après s'en être emparé 
avec une satisfaction indicible, il le coiffa précipi- 
tamment, puis, se tournant vers son entourage, il 
le toisa avec une morgue si naïvement comique 
qu'elle me parut réellement « non-humaine ». 
L'étiqucîtte de la civilisation est exactement 
pour les Haïtiens ce que ce chapeau était pour ce 
roitelet ; ils se croient transfigurés par sa vertu 
décorative et y attachent un prix inestimable 
sans (m soupçonner le ridicule. 

f>elt(i vanité particulière à la race nègre est 
la clef de voûte de l'édifice social d'Haïti; dans 
les (?xenipl(îs suivants, rapportés par sir S. St 
Joliu, on la retrouve identique à ce qu'elle est à 
la Martinique et à la Guadeloupe, et telle qu'elle 
a été peinte par le D"" Corre. 
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« Les voyages modifient peu le mulâtre ; il 
conteste la supériorité européenne. En revenant 
d'Europe, où ils ont connu tous les raffinements 
de la civilisation moderne, lesjeunes Haïtiens 
proclament que toutes choses se passent bien 
mieux dans leur patrie. Un ex-ministre assis- 
tait à une revue, à Paris, et voyait défiler une 
magnifique charge de dix mille cavaliers. C'est 
très beau, dit-il, mais que nos soldats haïtiens 
sont meilleurs cavaliers! — Un ancien secrétaire 
d'Elat se trouvait avec un Français aux courses 
de Longchamp et sa voiture s'était arrêtée à 
une bonne place. Un ami du cocher monta sur 
le siège, pour mieux voir : Je vais dire à cet 
homme de descendre, dit Tex-ministre. — Lais- 
sez-le donc tranquille, répondit le Français. — 
C'est bon i)()ur vous, qui n'avez pas de position 
oriicielle, de parler de la sorte ; mais que dira- 
t-oii de moi, ancien ministre, si je tolère une 
pareille familiarité? » Et il regardait autour 
de lui avec anxiété. 

« L'empereur Soulouque avait décidé que, 
pour lui témoigner son respect, chacun se 
<lécouvrirait en passant devant son palais. Il 
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paraît qu'un employé espagnol n'ayant pas 
observé cette formalité fut arrêté par la garde. 
L'empereur attiré par Taltercation mit la tète à 
une fenêtre du palais et cria : « Qui moun-ça 
(quel est cet homme)? sacré foutu blanc qui 
veut pas saluer mon palais, foutre ? » 

Cette fatuité extraordinaire que les mulâtres 
ont héritée du nègre, explique parfaitement leur 
ténacité à sauver les apparences des institutions 
européennes ; et la capacité relative qu'ils ont 
héritée du blanc explique comment ces institu- 
tions arrivent à fonctionner tant bien que mal^ 
car il ne faut pas perdre de vue que le gouver- 
nement d'Haïti est aux mains d'une aristocratie 
dont les noirs sont presque totalement exclus : 

« Quand on fréquente la société haïtienne, on 
est étonné du petit nombre de messieurs noirs 
que Ton rencontre dans les bals et concerts ou 
au théâtre, et de l'absence presque totale de 
néjrresses. Aux plus grandes fêtes données par 
le président Geffrard, je n'ai guère vu que trois 
de ces dernières contre cent femmes de couleur; 
les hommes étaient en plus grand nombre, mais 
il était évident qu'ils n'y étaient amenés que par 



l'assimilation ex pays créoles 213 

leur position officielle, et non par le désir de se 
mêler à la société *. » 

Mais sous ces noms pompeux de République, 
de Constitution, de tribunaux, la réalité est exac- 
tement celle à laquelle on peut s'attendre ; elle 
s'est équilibrée d'après le niveau mental de la 
race sans que ce niveau ait été élevé en quoi que 
ce soit par la vertu de ce vernis de civilisation. 

L'esprit public est nul. Les mulâtres eux- 
mêmes ne sont pas arrivés à la conception de la 
(( chose publique »; noirs et mulâtres- se règlent 
sur le dicton : prendre l'argent de l'Etat, ce n'est 
pas voler. (( L'empereur Dessalines dilapidait 
les revenus publics et les partageait avec ses 
amis. Quand il nommait un employé, il lui 
disait : « Plumez la poule, mais prenez garde 
qu'elle crie. » Sauf Boyer, tous ses successeurs 
en ont fait autant. 



(1) Le noir hait le mulâtre, le mulâtre méprise le noir. 
Proscriptions, meurtres judiciaires et massacres en ont été 
les conséciuences, et il en sera de même tant que ces déplo- 
rables sentiments prévaudront. 11 n'y a pas apparence qu'ils 
se dissipent, car ils n'ont jamais été aussi accentués qu'à 
présent. Un ministre noir me disait un jour : « Nous, noirs 
et blancs, nous nous aimons et nous nous respectons, parce 
<jue nous sommes de races pures ; mais les mulâtres ! » 
[Ihu/i, op. cit.) 
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Le système administratif est calqué sur celui 
de la France, avec préfectures, sous-préfec- 
iures, etc. « L'édifice départemental dit Sir 
Spenser, est très compliqué, mais il ne manque 
de candidats pour aucun poste. » Cette compli- 
cation ne pouvait s'harmoniser avec la simpli- 
cité de Tâme nègre, môme en fonctionnant mal ; 
il s*est alors créé, à côté de Tadministration 
officielle composée uniquement de sinécures, 
une autre hiérarchie, la seule effective, celle 
des généraux de département et des généraux 
d' arrondissement, absolument analogue au sys- 
tème dahoméen des Cabécères, Ils réunissent 
lous les pouvoirs et les exercent autocratique- 
mcnt. Il arrive que le président témoigne plus 
de confiance au général d'arrondissement, dans 
la crainte que le général de département ne 
devienne trop puissant. « Ces chefs sont de véri- 
tîiMes despotes qui ne se conforment aux lois 
qu'autant qu'il leur plaît et qui rendent bien 
rarement compte de leur conduite à Tautorité 
suprême \ » 

(1) Le livre de Sir S. St John est d'autant plus intéressant 
que, chose remarquable chez un Anglais, l'auteur ne comprend 



l'assimilation en pays CaÉOLES 215 

Les juges sont nommés par le gouvernement 
en recompense de. services politiques; devant 
eux, c'est la bourse la mieux garnie qui rem- 
porte, à moins que le verdict ne soit imposé 
par l'auditoire. Sir Spenser cite le procès d'un 
Français qui allait être acquitté, tant l'évidence 
était en sa faveur, quand, de toute la salle, on 
cria au juge : « Quoi, vous allez prendre le 
parti d'un blanc ? » et la condamnation fut pro- 
noncée. 11 cite aussi le procès de deux noirs 
convaincus d'avoir assassiné un Français, leur 
bienfaiteur. Leur avocat, se tournant vers la 
foule, fit une large grimace, en s'écriant : 
(( Après tout, ce n'est quun blanc de moins ! » 
Cette sortie provoqua un rire général et les 
accusés furent triomphalement acquittés par le 
tribunal. 

(( Une grande partie des revenus publics sert à 
l'entretien d'une armée nominalement nom- 
breuse, mais qui, en réalité, n'est qu'une popu- 



pas(iiie la situation ((u'il décrit est une conséquence du carac- 
tère (le la race et de la funeste entreprise d'assimilation ins- 
pirée par la doctrine égalitaire. Il Tattribue soit à une sorte 
de fatalité, soit à une incurie volontaire et consciente dont 
il adjure ses amis haïtiens de se corrif/er. 
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lace la plus indisciplinée qui ait jamais été 
rassemblée sous les armes. Dans une parade, 
j'ai vu un bataillon composé de treize simples 
soldats, dix officiers et six tambours ; le reste 
des hommes avait trouvé inutile de se présen- 
ter en dehors du jour de solde. 

« Rien n'est plus bizarre qu'un de ces régiments 
en marche. Presque tous les hommes ont des 
vêtements en lambeaux : Tun n'a qu'une manche 
ou qu'un pan, l'autre n'a pas de col. Quant aux 
coiffures, on en voit de toutes sortes : shakos 
déformés, chapeaux ronds, chapeaux de paille, 
ou même, tout simplement, mouchoirs noués 
autour de la tête. Les officiers portent le sabre 
à droite ou à gauche, selon leur caprice. Les 
soldats marchent en lignes onduleuses, en 
tenant leur fusil dans toutes les positions, pen- 
dant qu'un brillant état-major, réunissant tous 
les uniformes connus de l'armée française , 
galope sur les côtés. 

« Le président Geffrard regardait toujours ses 
troupes avec un sourire de satisfaction, et de- 
mandait gravement dans quelle partie du 
monde on pouvait en voir de plus belles. 



l'assimilation en pays créoles 217 

(( En 1867, peu de mois après la chute du géné- 
ral GeiTrard, un rapport officiel donnait les 
chiffres suivants : 

Officiers généraux et états-majors . . . 6.500 

Officiers des régiments 7.000 

Soldats 6.500 



Total 20.000 

« On ne saurait jamais dire exactement quelle 
est la force de l'armée ; un document récent la 
portait à 16.000 hommes, auxquels il fallait 
ajouter les gens hors cadre, parmi lesquels 
1.500 généraux de division. » 

Le lecteur se demandera peut-être comment 
une pareille mascarade a pu durer pendant un 
siècle sans amener la ruine totale du pays. 
Celui-là seul qui connaît la splendeur et la pro- 
digieuse fertilité de ces Antilles peut le com- 
prendre. 11 suffit aux Haïtiens d'étendre la main 
pour ramasser chaque année cinquante mille 
tonnes du meilleur café. Ce précieux arbuste 
ne demande aucun soin, si ce n'est d'être débar- 
rassé, de loin en loin, des plantes parasites et 
(i'ètre renouvelé tous les vingt ans. Les noirs 
sont trop indolents pour se donner cette peine : 

L. DE Saussure. 13 
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la Louisiane, dans le Honduras S partout où il 
y a des forêts pour favoriser la célébration clan- 
destine du culte, les tendances ancestrales se 
sont manifestées. A Haïti, où la race est sou- 
veraine, le Vaudoux devait Se développer plus 
que partout ailleurs. 11 y régnerait sans doute 
à l'état normal s'il n'était contenu par la crainte 
du quen dira-t-oii et la volonté de paraître civi- 
lisé. 11 est juste de dire que les mulâtres (sauf 
quelques exceptions) s'en abstiennent, mais 
leur inlluence diminue à mesure qu'ils se fon- 
dent dans la masse. 

(( Le culte du Vaudoux, » dit sir S. Saint 
John, « est un sujet qu'il n'est pas facile de 
traiter, car il faut avoir vécu dans la répu- 
bli(|ue noire pour savoir à quel point ce culte 
est pratiqué. Si j'en parle longuement, c'est que 
je désire attirer l'attention des Haïtiens éclairés 
sur ces atrocités, dans l'espoir de les encou- 
rager à prendre, un jour, les mesures néces- 
saires pour l'anéantir, si c'est possible. Aucun 
peuple ne se préoccupe davantage de l'opinion 

^1) Cf. Le Teinj^s du 18 février 1885. 
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tle moment n'est pas 
..nent que les masses 
îfearbare, en lui trouvant 
iii les gens haut placés, 
ulouque, un étranger, assis- 
-A. d'une prêtresse qui avait 
X célébré un sacrifice, dit à 
lie serait probablement fusillée, 
rire, et répliqua : « Si je parcou- 
le en faisant résonner, le tambour 
serais humblement suivie de tous, 
empereur jusqu'au plus infime. » Elle 
m prison, mais on n'a jamais entendu 
le eût été punie. » 
)7, le président Salnave, voulant 
le concours des classes élevées, s'abs- 
iite participation au Vaudoux ; mais 
rit que ses avances étaient repoussées, 
une personne respectable ne voulait 
ns son palais, à cause de ses ignobles 
5, il changea de système. Soit par 
3n, soit par suite du désir de se ratta- 
asses classes, quand les chances de la 
vile tournèrent contre lui, en 1869, il 
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dc> nations ôlnuiiiori'S que les Haïtiens ; aussi 
font-il> tous Kmii^? olTorts pour que Ton ignore 
la trop t'vidonte liarl»arie do leurs concitoyens ; 
mais o\'>t rhi>toiri* de l'autruche, qui se croit 
i-aolu^o panv quVllo s'est mis la tète sous l'aile. 
Tous los ètrancors qui ont été dans le pays 
savent, on oiTot, quo lo cannibalisme y existe 
roollomont» ot quo los classes élevées feignent 
do liiTUoror, au lion do chercher à l'extirper. 
Soul>, los iionvornonionts dos présidents Geffrard 
ot Uoisroud-Oanal ont tonte de lutter contre le 
uiaK ot il osl pivl»al»lo quo cola n'a pas été 
otraïuor à lour chute. 

. A la quo>tion : - tjui pratique le culte du 
.. Vaudon\ ? - jo orv'is bien quo jo répondrais par 
iOlîo autre : ^ O^^i w^* 1^^ pratique pas? »» ce qui 
no Nout pa> diiv quo tous so livivnt au canni- 
l»aîi>nu\ ni uu'iuo au fétichisme, comme je 
ro\|*liquorai plu> tard, 

^. Ou >ait quo lomporour Soulouque était un 
do> plu> ior\out> adoptes du Vaudoux. Le géné- 
ral ïhorlouiio, un mulàtiv, ou était un des pon- 
tifes, lu ancien pivmior ministre était aussi, 
dit-on, un dos chefs do ses t^'*-^'»r»*s. J'en pour- 
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rais citer d'autres, mais le moment n'est pas 
venu. On croira facilement que les masses 
s'adonnent à ce culte barbare, en lui trouvant 
tant de partisans parmi les gens haut placés. 

« Du temps de Soulouque, un étranger, assis- 
tant à l'arrestation d'une prêtresse qui avait 
trop ouvertement célébré un sacrifice, dit à 
haute voix qu'elle serait probablement fusillée. 
Elle se mit à rire, et répliqua : « Si je parcou- 
« rais la ville en faisant résonner, le tambour 
« sacré, je serais humblement suivie de tous, 
« depuis l'empereur jusqu'au plus infime. » Elle 
fut mise en prison, mais on n'a jamais entendu 
dire qu'elle eût été punie. » 

En 18()7, le président Salnave, voulant 
s'assurer le concours des classes élevées, s'abs- 
tint de toute participation au Vaudoux ; mais 
quand il vit que ses avances étaient repoussées, 
et qu'aucune personne respectable ne voulait 
entrer dans son palais, à cause de ses ignobles 
débauches, il changea de système. Soit par 
superstition, soit par suite du désir de se ratta- 
cher les basses classes, quand les chances de la 
guerre civile tournèrent contre lui, en i8()9, il 
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des nations étrangères que les Haïtiens ; aussi 
font-ils tous leurs efforts pour que Ton ignore 
la trop évidente barbarie de leurs concitoyens ; 
mais c'est Thistoire de Tautruche, qui se croit 
cachée parce qu'elle s'est mis la tête sous Taile. 
Tous les étrangers qui ont été dans le pays 
savent, en effet, que le cannibalisme y existe 
réellement, et que les classes élevées feignent 
de l'ignorer, au lieu de chercher à l'extirper. 
Seuls, les gouvernements des présidents Geffrard 
et Boisrond-Canal ont tenté de lutter contre le 
mal, et il est probable que cela n'a pas été 
étranger à leur chute. 

(( A la question : « Qui pratique le culte du 
(( Vaudoux ? » je crois bien que je répondrais par 
celte autre : « Qui ne la pratique pas ? » ce qui 
ne veut pas dire que tous se livrent au canni- 
balisme, ni même au fétichisme, comme je 
l'expliquerai plus tard. 

« On sait que l'empereur Soulouque était un 
des plus fervents adeptes du Vaudoux. Le géné- 
ral Therlonge, un mulâtre, en était un des pon- 
tifes. Un ancien premier ministre était aussi, 
dit-on, un des chefs de ses prêtres. J'en pour- 
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rais citer d'autres, mais le moment n'est pas 
venu. On croira facilement que les masses 
s'adonnent à ce culte barbare, en lui trouvant 
tant de partisans parmi les gens haut placés. 

(( Du temps de Soulouque, un étranger, assis- 
tant à l'arrestation d'une prêtresse qui avait 
trop ouvertement célébré un sacrifice, dit à 
haute voix qu'elle serait probablement fusillée. 
Elle se mit à rire, et répliqua : « Si je parcou- 
« rais la ville en faisant résonner, le tambour 
« sacré, je serais humblement suivie de tous, 
« depuis Tcmpereur jusqu'au plus infime. » Elle 
fut mise en prison, mais on n'a jamais entendu 
dire qu'elle eût été punie. » 

En 18()7, le président Salnave, voulant 
s'assurer le concours des classes élevées, s'abs- 
tint de toute participation au Vaudoux ; mais 
quand il vit que ses avances étaient repoussées, 
et qu'aucune personne respectable ne voulait 
entrer dans son palais, à cause de ses ignobles 
débauches, il changea de système. Soit par 
superstition, soit par suite du désir de se ratta- 
cher les basses classes, quand les chances de la 
guerre civile tournèrent contre lui, en 1869, il 
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se décida à aller consulter un prôtre du Vau- 
doux qui habitait à Marquissant, près de Port- 
au-Prince, et prit part aux cérémonies usuelles. 
Il se baigna dans le sang des chevreaux, fit des 
présents considérables aux prôtres et prêtresses, 
et prit part avec une telle ardeur à la basse 
débauche à laquelle se livra toute rassemblée, 
que son tempérament de fer n'y résista pas, et 
qu'il dut garder le lit pendant plusieurs jours. 
La fortune continuant à lui être contraire, il 
retourna consulter les prêtres, ou papalois, qui 
insistèrent pour qu'il assistât à la plus haute 
cérémonie. Il fallait tuer le « chevreau sans 
corne », disaient-ils, et faire l'onction avec son 
sang. S'il consentait, il était certain de l'em- 
porter sur ses ennemis. » 

MorcHU de Saint-Méry a donné, dans sa rela- 
tion sur Haïti, la description minutieuse des 
rites et des cérémonies du Vaiidoux (en Afrique : 
Vnudon). Mais, de son temps, elles ne compor- 
taient pas encore les sacrifices humains. C'est 
vers le milieu du siècle, seulement, qu'ils 
firent leur apparition; la dernière étape, l'an- 
tliropophagie, paraît être plus récente encore, du 



l'assimilation en pays créoles 223 

moins en tant que pratique courante, tolérée par 
les autorités. 

« Dans un dîner auquel j'assistais à Port-au- 
« Prince, dit sir S. Saint John, j'ai entendu 
« Tarch évoque raconter le fait suivant, qui 
(( s'était passé la semaine précédente. Un prêtre 
« français, qui exerçait son ministère dans le 
« district de TArcahaye, ayant le désir d'assister 
c( aux cérémonies du Vaudoux, avait obtenu de 
(( quelques-uns de ses paroissiens de le conduire 
« dans la foret où elles devaient avoir lieu. Ils 
« avaient montré tout d'abord, beaucoup de 
(( répugnance, et n'avaient cédé que devant le 
« serment de ne pas souffler mot, quoi qu'il 
(( arrivât. Il se déguisa en paysan, se noircit la 
(( figure et les mains, et partit avec eux. Du 
« temps de Salnave, les prêtres du Vaudbux 
(( étaient si rarement interrompus, qu'ils prc- 
(( naient peu de précautions pour ne pas être 
(( surpris, et les villageois d'alentour affluaient 
« aux réunions. Le prêtre catholique resta au 
(( milieu d'eux et fut témoin oculaire de toute 
« la cérémonie. Comme dans le récit précédent, 
« chacun vint demander l'accomplissement de 
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Le système administratif est calqué sur celui 
de la France, avec préfectures, sous-préfec- 
tures, etc. « L'édifice départemental dit Sir 
Spenser, est très compliqué, mais il ne manque 
de candidats pour aucun poste. » Cette compli- 
cation ne pouvait s'harmoniser avec la simpli- 
cité de Tâme nègre, môme en fonctionnant mal ; 
il s'est alors créé, à côté de l'administration 
officielle composée uniquement de sinécures, 
une autre hiérarchie, la seule effective, celle 
des généraux de département et des généraux 
d^ arrondissement^ absolument analogue au sys- 
tème dahoméen des Cabécères, Ils réunissent 
lous les pouvoirs et les exercent autocratique- 
ment. Il arrive que le président témoigne plus 
de confiance au général d'arrondissement, dans 
In crainte que lé général de département ne 
devienne trop puissant. « Ces chefs sont de véri- 
tables despotes qui ne se conforment aux lois 
qu'autant qu'il leur plaît et qui rendent bien 
rarement compte de leur conduite à l'autorité 
suprême *. » 

(l) Le livre de Sir S. St John est d'autant plus intéressant 
(|ue, chose remarquable chez un Anglais, l'auteur ne comprend 
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Les juges sont nommés par le gouvernement 
en récompense de. services politiques; devant 
eux, c'est la bourse la mieux garnie qui l'em- 
porte, à moins que le verdict ne soit imposé 
par l'auditoire. Sir Spenser cite le procès d'un 
Français qui allait être acquitté, tant l'évidence 
était en sa faveur, quand, de toute la salle, on 
cria au juge : « Quoi, vous allez prendre le 
parti d'un blanc? )> et la condamnation fut pro- 
noncée. H cite aussi le procès de deux noirs 
convaincus d'avoir assassiné un Français, leur 
bienfaiteur. Leur avocat, se tournant vers la 
foule, fit une large grimace, en s'écriant : 
(( Après tout, ce ri est qitun blanc de moins ! » 
Cette sortie provoqua un rire général et les 
accusés furent triomphalement acquittés par le 
tribunal. 

« Une grande partie des revenus publics sert à 
Tentreticn d'une armée nominalement nom- 
breuse, mais qui, en réalité, n'est qu'une popu- 



pas({ue la situation qu'il décrit est une conséquence du carac- 
tère (le la race et de la funeste entreprise d'assimilation ins- 
pirée par la doctrine cgalitaire. 11 l'attribue soit à une sorte 
de fatalité, soit cà une incurie volontaire et consciente dont 
il adjure ses amis haïtiens de se corriffer. 
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Les juges sont nommés par le gouvernement 
en récompense de. services politiques; devant 
eux, c'est la bourse la mieux garnie qui l'em- 
porte, à moins que le verdict ne soit impose 
par l'auditoire. Sir Spenser cite le procès d'un 
Français qui allait être acquitté, tant l'évidence 
était en sa faveur, quand, de toute la salle, on 
cria au juge : « Quoi, vous allez prendre le 
parti d'un blanc?)) et la condamnation fut pro- 
noncée. Il cite aussi le procès de deux noirs 
convaincus d'avoir assassiné un Français, leur 
bienfaiteur. Leur avocat, se tournant vers la 
foule, fit une large grimace, en s'écriant : 
« Après toiit^ ce ri est qu'un blanc de moins ! » 
Cette sortie provoqua un rire général et les 
accusés furent triomphalement acquittés par le 
tribunal. 

« Une grande partie des revenus publics sert à 
rcntretien d'une armée nominalement nom- 
breuse, mais qui, en réalité, n'est qu'une popu- 

pasque la situation qu'il décrit est une conséquence du carac- 
tère de la race et de la funeste entreprise d'assimilation ins- 
})irée par la doctrine égalitaire. 11 l'attribue soit à une sorte 
de fatalité, soit à une incurie volontaire et consciente dont 
il adjure ses amis haïtiens de se corrif/er. 
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lace la plus indisciplinée qui ait jamais été 
rassemblée sous les armes. Dans une parade, 
j'ai vu un bataillon composé de treize simples 
soldats, dix officiers et six tambours ; le reste 
des hommes avait trouvé inutile de se présen- 
ter en dehors du jour de solde. 

« Rien n'est plus bizarre qu'un de ces régiments 
en marche. Presque tous les hommes ont des 
vêtements en lambeaux : l'un n'a qu'une manche 
ou qu'un pan, l'autre n'a pas de col. Quant aux 
coiffures, on en voit de toutes sortes : shakos 
déformés, chapeaux ronds, chapeaux de paille, 
ou même, tout simplement, mouchoirs noués 
autour de la tête. Les officiers portent le sabre 
à droite ou à gauche, selon leur caprice. Les 
soldats marchent en lignes onduleuses, en 
tenant leur fusil dans toutes les positions, pen- 
dant qu'un brillant état-major, réunissant tous 
les uniformes connus de l'armée française , 
galope sur les côtés. 

« Le président Geffrard regardait toujours ses 
troupes avec un sourire de satisfaction, et de- 
mandait gravement dans quelle partie du 
monde on pouvait en voir de plus belles. 
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(( En 1867, peu de mois après la chute du géné- 
ral Geffrard, un rapport officiel donnait les 
chiffres suivants : 

Officiers généraux et états-majors . . . 6.500 

Officiers des régiments 7.000 

Soldats 6.500 



Total 20.000 

« On ne saurait jamais dire exactement quelle 
est la force de Tarmée ; un document récent la 
portait à 16.000 hommes, auxquels il fallait 
ajouter les gens hors cadre, parmi lesquels 
l.oOO généraux de division. » 

Le lecteur se demandera peut-être comment 
une pareille mascarade a pu durer pendant un 
siècle sans amener la ruine totale du pays. 
Celui-là seul qui connaît la splendeur et la pro- 
digieuse fertilité de ces Antilles peut le com- 
prendre. Il suffit aux Haïtiens d'étendre la main 
pour ramasser chaque année cinquante mille 
tonnes du meilleur café. Ce précieux arbuste 
ne demande aucun soin, si ce n'est d'ôtre débar- 
rasse, de loin en loin, des plantes parasites et 
d'être renouvelé tous les vingt ans. Les noirs 
sont trop indolents pour se donner cette peine : 

L. DE Saussure. 13 



#• 
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les récoltes sont faibles et le café aurait disparu, 
comme on s'y attendait, si par bonheur il ne 
s'était reproduit "à l'état naturel à partir d'une 
certaine altitude. Une grande partie de la 
récolte est perdue, faute de bras pour la cueillir ; 
le reste est déprécié, faute de soins ; on le 
ramasse à la hâte mûr ou non ; on le fait sécher 
sur le sol sans s'inquiéter de l'état du temps. 
Peu importe ; avec les autres denrées naturelles 
il en reste assez pour nourrir l'île et pour pré- 
lever les droits de douanes qui sont les seuls 
revenus de TEtat. 

Mais c'est surtout dans le domaine des 
croyances que l'évolution régressive d^Haïti est 
curieuse. 

Bien qu'une religion puisse s'adapter aux ten- 
dances de toutes les races, à Haïti, comme sur 
le continent africain, le nègre reste réfractaire 
aux formes les plus mitigées du christianisme. 
Par un impérieux besoin de sa constitution 
mentale, il retourne partout au fétichisme de 
ses pères. L'extension du Vaudoux et la réap- 
parition du cannibalisme à Haïti ne sont pas 
des phénomènes isolés. A la Martinique, dans 
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la Louisiane, dans le Honduras *, partout où il 
y a des forêts pour favoriser la célébration clan- 
destine du culte, les tendances ancestrales se 
sont manifestées. A Haïti, où la race est sou- 
veraine, le Vaudoux devait se développer plus 
que partout ailleurs. Il y régnerait sans doute 
à l'état normal s'il n'était contenu par la crainte 
du quen dira-i-oa et la volonté de paraître civi- 
lisé. 11 est juste de dire que les mulâtres (sauf 
quelques exceptions) s'en abstiennent, mais 
leur inllucnce diminue à mesure qu'ils se fon- 
dent dans la masse. 

« Le culte du Vaudoux, » dit sir S. Saint 
John, « est un sujet qu'il n'est pas facile de 
traiter, car il faut avoir vécu dans la répu- 
blique noire pour savoir à quel point ce culte 
est pratiqué. Si j'en parle longuement, c'est que 
je désire attirer l'attention des Haïtiens éclairés 
sur ces atrocités, dans l'espoir de les encou- 
rager à prendre, un jour, les mesures néces- 
saires pour l'anéantir, si c'est possible. Aucun 
peui)le ne se préoccupe davantage de l'opinion 

{ I) Cf. Le lemi)s du 18 février 1885. 
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des nations étrangères que les Haïtiens ; aussi 
font-ils tous leurs efforts pour que Ton ignore 
la trop évidente barbarie de leurs concitoyens ; 
mais c'est Thistoire de Tautruchc, qui se croit 
cachée parce qu'elle s'est mis la tête sous Taile. 
Tous les étrangers qui ont été dans le pays 
savent, en effet, que le cannibalisme y existe 
réellement, et que les classes élevées feignent 
de l'ignorer, au lieu de chercher à l'extirper. 
Seuls, les gouvernements des présidents Geffrard 
et Boisrond-Ganal ont tenté de lutter contre le 
mal, et il est probable que cela n'a pas été 
étranger à leur chute. 

(( A la question : « Qui pratique le culte du 
(( Vaudoux ? » je crois bien que je répondrais par 
cette autre : « Qui ne la pratique pas ? » ce qui 
ne veut pas dire que tous se livrent au canni- 
balisme, ni même au fétichisme, comme je 
l'expliquerai plus tard. 

« On sait que l'empereur Soulouque était un 
des plus fervents adeptes du Vaudoux. Le géné- 
ral Therlonge, un mulâtre, en était un des pon- 
tifes. Un ancien premier ministre était aussi, 
dit-on, un des chefs de ses prêtres. J'en pour- 
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rais citer d'autres, mais le moment n^est pas 
venu. On croira facilement que les masses 
s'adonnent à ce culte barbare, en lui trouvant 
tant de partisans parmi les gens haut placés. 

« Du temps de Soulouque, un étranger, assis- 
tant à Tarrestation d'une prêtresse qui avait 
trop ouvertement célébré un sacrifice, dit à 
haute voix qu'elle serait probablement fusillée. 
Elle se mit à rire, et répliqua : « Si je parcou- 
« rais la ville en faisant résonner, le tambour 
(( sacré, je serais humblement suivie de tous, 
(( depuis Tempcreur jusqu'au plus infime. » Elle 
fut mise en prison, mais on n'a jamais entendu 
dire qu'elle eût été punie. » 

En 1867, le président Salnave, voulant 
s'assurer le concours des classes élevées, s'abs- 
tint de toute participation au Vaudoux ; mais 
quand il vit que ses avances étaient repoussées, 
et qu'aucune personne respectable ne voulait 
entrer dans son palais, à cause de ses ignobles 
débauches, il changea de système. Soit par 
superstition, soit par suite du désir de se ratta- 
cher les basses classes, quand les chances de la 
guerre civile tournèrent contre lui, en 4869, il 
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se décida à aller consulter un prêtre du Vau- 
doux qui habitait à Marquissant, près de Port- 
au-Prince, et prit part aux cérémonies usuelles. 
11 se baigna dans le sang des chevreaux, fît des 
présents considérables aux prêtres et prêtresses, 
et prit part avec une telle ardeur à la basse 
débauche à laquelle se livra toute rassemblée, 
que son tempérament de fer n'y résista pas, et 
qu'il dut garder le lit pendant plusieurs jours. 
La fortune continuant à lui être contraire, il 
retourna consulter les prêtres, ou papaloîs, qui 
insistèrent pour qu'il assistât à la plus haute 
cérémonie. Il fallait tuer le « chevreau sans 
corne », disaient-ils, et faire l'onction avec son 
sang. S'il consentait, il était certain de l'em- 
porter sur ses ennemis. » 

Moreau de Saint-Méry a donné, dans sa rela- 
tion sur Haïti, la description minutieuse des 
rites et des cérémonies du Vaudoux (en Afrique : 
Vnudon). Mais, de son temps, elles ne compor- 
taient pas encore les sacrifices humains. C'est 
vers le milieu du siècle, seulement, qu'ils 
firent leur apparition ; la dernière étape, l'an- 
thropophagie, paraît être plus récente encore, du 



l'assimilation en pays créoles 223 

moins en tant que pratique courante, tolérée par 
les autorités. 

« Dans un dîner auquel j'assistais à Port-au- 
« Prince, dit sir S. Saint John, j'ai entendu 
« l'archevêque raconter le fait suivant, qui 
« s'était passé la semaine précédente. Un prôtre 
« français, qui exerçait son ministère dans le 
« district de l'Arcahaye, ayant le désir d'assister 
c< aux cérémonies du Vaudoux, avait obtenu de 
« quelques-uns de ses paroissiens de le conduire 
« dans la forêt où elles devaient avoir lieu. Ils 
« avaient montré tout d'abord, beaucoup de 
« répugnance, et n'avaient cédé que devant le 
(( serment de ne pas souffler mot, quoi qu'il 
« arrivât. Il se déguisa en paysan, se noircit la 
(( figure et les mains, et partit avec eux. Du 
« temps de Salnave, les prêtres du Vaudoux 
c( étaient si rarement interrompus, qu'ils prc- 
« naient peu de précautions pour ne pas être 
« surpris, et les villageois d'alentour affluaient 
i< aux réunions. Le prêtre catholique resta au 
« milieu d'eux et fut témoin oculaire de toute 
« la cérémonie. Comme dans le récit précédent, 
« chacun vint demander l'accomplissement de 
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tion sur Haïti, la description minutieuse des 
rites et des cérémonies du Vaudoux (en Afrique : 
Vtuidon). Mais, de son temps, elles ne compor- 
taient pas encore les sacrifices humains. C'est 
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moins en tant que pratique courante, tolérée par 
les autorités. 

« Dans un dîner auquel j'assistais à Port-au- 
(( Prince, dit sir S. Saint John, j'ai entendu 
« l'archevêque raconter le fait suivant, qui 
« s'était passé la semaine précédente. Un prêtre 
« français, qui exerçait son ministère dans le 
(( district de FArcahaye, ayant le désir d'assister 
(( aux cérémonies du Vaudoux, avait obtenu de 
« quelques-uns de ses paroissiens de le conduire 
<( dans la foret où elles devaient avoir lieu. Ils 
(( avaient montré tout d'abord, beaucoup de 
« répugnance, et n'avaient cédé que devant le 
(( serment de ne pas souffler mot, quoi quMl 
« arrivât. Il se déguisa en paysan, se noircit la 
« figure et les mains, et partit avec eux. Du 
« temps de Salnave, les prêtres du Vaudbux 
(( étaient si rarement interrompus, qu'ils pre- 
<( naicnt peu de précautions pour ne pas être 
« surpris, et les villageois d'alentour affluaient 
« aux réunions. Le prêtre catholique resta au 
« milieu d'eux et fut témoin oculaire de toute 
« la cérémonie. Comme dans le récit précédent, 
« chacun vint demander l'accomplissement de 



224 PSYCHOLOGIE DE LA COLONISATION FRANÇAISE 

« ses vœux, et la prêtresse monta sur la cage 
« du serpent. Elle entra d'abord dans un vio- 
« lent paroxysme, puis tomba dans une demi- 
« extase, et finit par promettre tout ce que Ton 
« pouvait désirer. On tua un coq blanc et une 
(( chèvre, dont le sang servit à marquer les 
« assistants. Jusque-là, j'avais cru entendre 
« Monseigneur réciter quelques pages de Moreau 
(( de Saint-Méry, mais cela ne dura pas long- 
« temps. Il continua ainsi : Un jeune nègre de 
« formes athlétiques se présenta devant la 
(( prêtresse, fléchit le genou, et lui dit : « Oh ! 
(( maman, j'ai une faveur à vous demander. — 
« Qu'est-ce, mon fils ? — Accordez-nous le sacri- 
(( fice complet, celui du chevreau sans corne. » 
« Elle fit un signe d'assentiment ; la foule 
(( s'ouvrit et laissa voir un enfant assis, les 
« pieds liés. En un instant, une corde passée 
(( dans une poulie fut attachée, la victime 
(( enlevée par les pieds, et le prêtre s'approcha 
« d'elle, un couteau à la main. Le cri affreux 
« qu'elle poussa ne laissa pas de doute au 
(( Français sur ce qui allait se passer. « Oh ! 
« épargnez l'enfant! » s'écria-t-il, et il allait 
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« s'élancer à son secours ; mais, saisi par ceux 
« qui l'entouraient, il fut littéralement porté 
« dehors. Ses amis et lui furent poursuivis 
(( pendant quelque temps, mais il put rentrer 
(( en ville sain et sauf . C'est en vain qu'il essaya 
(( de faire partir la police immédiatement ; ce 
(( ne fut que le lendemain matin qu'elle con- 
« sentit à l'accompagner sur le lieu du sacrifice. 
« On y trouva les débris de la fête et le crâne 
(( bouilli de Tenfant. 

« Les autorités de l' Arcahaye furent irritées de 
« rintervention de ce prêtre, et le firent embar- 
quer pour Port-au-Prince, sous prétexte qu'on 
ne pouvait plus répondre de sa sûreté. L'ar- 
ec chcvêque tenait le récit de sa propre bouche. 
« Un autre Français, habitant un des villages 
du sud, assista aussi à toutes les cérémonies 
sans être découvert, parce qu'il garda le 
silence jusqu'au bout. Cependant, comme le 
« bruit en courut, la famille de sa femme, 
« jugeant sa vie en danger, le fit changer de 
« résidence. » 

(« Des faits de ce genre m'ont été plus d'une 
fois racontés par des Haïtiens instruits. 

13. 
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« En 1862, Monseigneur Testard du Cosquer 
a quitté le pays, dégoûté par la corruption des 
mœurs et par la décadence de la religion pi^ti- 
quée par les sectateurs du Vaudoux, après avoir 
souffert de Topposition et du manque de con- 
fiance qu'il avait rencontrés dans ce que Ton 
appelle, à Haïti, la société civilisée. » 

(( Les Haïtiens croient aux loups-garous et sont 
persuadés qu'il y en a parmi leurs compatriotes 
de la campagne. Ce sont les loups-garous dont 
se servent les Papalois afin de se procurer des 
victimes pour les sacrifices, lorsque le voisinage 
ne leur fournit pas de sujets convenables ; ils 
sont censés fréquenter les habitations isolées, 
pour en enlever les enfants. Etant à ma maison 
de campagne, j'ai vu souvent nos jeunes servi- 
teurs haïtiens rentrer en riant, mais avec préci- 
pitation, en disant qu'ils venaient de voir un 
loup-garou. Ils assuraient que ces monstres 
humains rôdaient la nuit autour de la maison, 
et que la présence de mes chiens pouvait seule 
les tenir en respect. Je me suis assuré, plus 
d'une fois, que l'objet de leur crainte n'était 
qu'un nègre de mauvaise mine que la vue de 
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mes fidèles gardiens faisait passer au large. Il 
est heureux que les chiens causent aux nègres 
une terreur presque superstitieuse. Les loups- 
garous enlèvent beaucoup d'enfants, non seule- 
ment pour les prêtres, mais aussi pour les 
cannibales, ce n'est pas douteux. Ils ne s'atta- 
quent qu'aux enfants indigènes, et je n'ai 
entendu dire qu'une seule fois qu'ils aient 
essayé de s'emparer d'une petite fille blanche. 
Elle avait été arrachée des bras de sa nourrice, 
qui la promenait au Champ de Mars, par un 
nègre colossal qui s'enfuit avec elle du côté 
du bois. Deux cavaliers, que le hasard avait 
rendus témoins de ce rapt, se mirent à sa pour-« 
suite, et l'obligèrent à lâcher l'enfant, pour se 
sauver lui-même. 

« Si l'on réfléchit que la république d'Haïti 
n'est pas une région abandonnée de Dieu, dans 
le centre de l'Afrique, mais que c'est une île 
entourée de pays civilisés, possédant un gouver- 
nement calqué sur celui de la France, avec un 
sénat, une chambre des députés, des secrétaires 
d'Etat, des préfets, des juges, des cours de 
justice, de la police, et même un archevêque, 
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des évêques et un clergé presque entièrement 
français, on ne peut comprendre que la sorcel- 
lerie, les empoisonnements moyennant finances 
par des malfaiteurs connus, et le cannibalisme, 
puissent continuer à Tinfester. C'est qu'aucun 
des gouvernements, sauf pendant une année de 
la présidence do GefTrard, n'a essayé de lutter 
avec énergie contre le mal. S'ils ne l'ont pas 
encouragé, ils ont fermé les yeux, afin de ne 
pas s'aliéner la faveur populaire. » 

La situation va-t-elle en empirant ou en 
s'améliorant ? On peut croire sur ce point sir 
Spencer Saint John peu suspect de partialité : 

« En dépeignant les noirs et les mulâtres tels 
que je les ai vus, pendant que je résidais parmi 
eux, je crains de passer pour un juge rigou- 
reux. Telle n'est pourtant pas mon intention. 
Disciple de sir James Brookes, qui n'admettait 
aucun préjugé de couleur, je ne me rappelle pas 
avoir jamais montré de répulsion à mon pro- 
chain, à cause de la nuance de sa peau. J'ai passé 
près de trente-cinq ans parmi des gens de cou- 
leur de diverses races, sans éprouver la moindre 
répugnance, et j'ai vécu pendant douze ans en 
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termes familiers et affectueux avec des Haïtiens 
de tous rangs et de toutes nuances. Mes hôtes les 
plus ordinaires, et non les moins honorés, ont 
même été des noirs et des gens de couleur. Je 
suis exempt de tout préjugé de race. » 

<( On pourrait insinuer que je raconte des 
faits déjà anciens. Il n'en est rien ; pour le can- 
nibalisme, par exemple, je sais de la façon la 
plus certaine qu'il est plus répandu que jamais. 
Un gouvernement noir ne saurait lui faire une 
opposition vigoureuse, parce que son pouvoir 
est fondé sur l'affection des masses ignorantes 
ctprofondément attachées au culte des fétiches. » 

Kt il en est de môme de la situation géné- 
rale : « Un représentant de l'Espagne, qui rési- 
dait en même temps que moi à Port-au-Prince, 
me disait un jour : « Mon ami, si, dans cin- 
« quante ans, nous revenions à Haïti, nous ver- 
« rions les négresses faisant cuire leurs bananes 
« sur l'emplacement de ces magasins. » Le juge- 
ment était sévère ; mais ce qui s'est passé sous 
nos yeux, pendant l'administration des noirs, 
rend très probable la réalisation de cette pré- 
vision, à moins qu'il ne surgisse une influence 
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éminemment civilisatrice. En fait, les négresses 
font déjà cuire leurs bananes sur les ruines des 
plus belles maisons de la capitale. Je connais le 
pays depuis près de vingt ans, et je suis con- 
vaincu qu'il marche vers une décadence rapide. 

« A mon arrivée, en janvier 18G3, la capitale 
possédait quelques monuments publics impor- 
tants. Le palais n'avait aucune valeur architec- 
turale, mais c'était un édifice vaste, commode 
et bien approprié au climat; il y avait aussi le 
sénat, la chambre des représentants, quelques 
ministères et un joli petit théâtre : aucun de ces 
monuments nVxiste plus. 

« D'autre part, la société s'est complètement 
modifiée. En 18G3, je voyais au bal du palais 
ime centaine de familles de toutes nuances, 
bien vêtues et ayant toutes les apparences de la 
prospérité; actuellement, les dissensions poli- 
tiques ne permettraient pas de telles réunions, 
môme s'il existait en ville un local capable de 
l(*s recevoir. La pauvreté, d'ailleurs, a plus ou 
moins appesanti sa lourde main sur tous, à 
l\)rt-au-Priiice comme ailleurs. 

« Dans les phiines. l'agriculture elle-môme 
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a d(^clino, et les propriclés rapportent beaucoup 
moins qu'autrefois, bien qu'elles produisent 
principalement le rhum, avec lequel les couches 
inférieures et barbares de la population s'eni- 
vrent et s'abrutissent. 

(c Les troubles incessants ont fait éprouver 
des pertes considérables aux étrangers, qui ont 
quitté le pays en emportant leurs capitaux. La 
partie la meilleure des gens de couleur les a 
suivis, afin d'éviter le sort qui lui était réservé 
par ceux qui avaient déjà massacré les plus 
éminents d'entre eux. 

<( En réalité, l'élément mulâtre perd chaque 
jour en nombre et en importance, par suite des 
guerres civiles. Joints à cette première cause, 
les mariages croisés tendent à ramener rapide- 
ment hi race au type le plus nombreux, de sorte 
que, dans peu d'années, la prédominance des 
noirs deviendra encore plus considérable. Encou- 
rager les blancs à s'établir dans le pays eût été 
la seule chose qui aurait pu sauver les mulâtres : 
ceux-ci y ont toujours aveuglément résisté. 

« La population a une tendance manifeste à 
rétrograder vers l'état de peuplade africaine, 
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malgrt5 le voisinage des pays civilisés qui entou- 
rent Haïti. j> 

11 est inutile de mentionner longuement la 
troisième expérience d'assimilation de la race 
nègre. 

On sait qu'à une époque à laquelle ils par- 
tageaient encore une partie de nos idées dog- 
matiques, les Anglo-Saxons d'Amérique ont 
accordé aux noirs émancipés tous les droits du 
citoyen, en se faisant de grandes illusions sur 
l'avenir de ces néophytes. Au bout de quelques 
années, on fut fixé. La race nègre avait pris, 
dans la libre république, la situation qui lui 
était imposée par sa constitution mentale. Anglo- 
Saxons, Germains, Irlandais, Italiens, nègres, 
comme des liquides de différente densité, ont 
exactement occupé dans l'édifice social le niveau 
que leur assignait leurs mentalités respectives*. 



(I) Cf. Outre-Mer de Bourgct. Gustave le Bon, Lois psycho- 

lofj'uiues, op. cit. (F. Alcan). 

Ceux qui. pénétrés d'un zèle pieux, ont donné aux nègres 
l'égalité ont-ils fait rien autre chose, dans leur ignorance des 
lois de la nature, que de décider leur lente mais infaillible 
extcnnination ? {La Conquête blanche, Tour du Monde, 1876.) 
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Môme au point de vue apatomique, la race 
nègre est visiblement à un degré de dévelop- 
pement très inférieur. Son cerveau est d'une 
couleur plus grise que celui des autres races. 
Son prognathisme parfois simiesque, son angle 
facial, la section de ses cheveux, la différen- 
cient nettement du reste de l'humanité. Il n'y a 
là aucune raison pour la mépriser; bien au 
contraire, nous lui devons, de par son infério- 
rité, aide et protection; mais, dans son intérêt 
môme, il est absurde de lui imposer une civili- 
sation qu'elle ne peut s'assimiler et qui lui est 
fatale. En voulant lui inculquer nos croyances, 
les missionnaires préparent sa ruine. Les noirs 
de l'Afrique en ont l'intuition et, à l'approche 
du blanc, ils se réfugient dans le mahométisme. 
11 faut lire, à ce sujet, le compte rendu de la 
discussion qui a eu lieu en mars 18G3 à la 
Société Anthropologique de Londres*. 

« Au dire unanime de tous les auteurs désin- 
téressés, le résultat des missions chrétiennes 



(I) Journal of the Anlhr. Soc. of London^ t. III, 4865. Cf. 
aussi Stetson, The Libeinafi Republic^ Boston, 4881 ; Revue ma- 
ritiine et coloniale^ t. IX; Mouléon, Bévue coloniale, t. VI. 
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a été nul ou exécrable. Les missions protes- 
tantes, pas plus que les nôtres, rapporte Vallon, 
n'ont pu porter la lumière au delà de Fatteinte 
des baguettes de leurs constables. L'influence, 
au Sénégal, de la mission française du Sacré- 
Cœur de Marie, n'a pas franchi les limites dans 
lesquelles le gouvernement peut la couvrir de 
sa protection immédiate, et les missions portu- 
gaises n'ont laissé aucun résultat appréciable. 
Au Cap Palmas, les missionnaires catholiques, 
Français et Irlandais, ont échoué non moins 
complètement*. A Dakar où la majeure partie 
de la population est musulmane, Tivrognerîe 
et la prostitution ne se rencontrent que chez les 
chrétiens. Le missionnaire Laffite reconnaît 
sans peine les résultats négatifs de la catéchi- 
sation des Dahoméens : c'est le secret de Dieu, 
ajoute-t-il avec résignation, qui se réserve de 
faire éclater à son heure les prodiges qui ont 
jeté au pied de sa croix les nations païennes^. » 
— R-B... Walker, qui a séjourné quatorze ans 
chez les nègres équatoriaux, cite Taveu d'un 

(1) A. Uovelacque. Les Xèf/res, 1889. 

(2) Le Dahomey cité par Uovelacque. 
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missionnaire qui déclare qu'après vingt-trois 
ans il n'a pu faire aucune conversion sincère, 
et que les noirs les plus éduqués étaient deve- 
nus les plus coquins de tous. Walker cite quel- 
ques prétendues conversions, faites toutes en 
vue d'obtenir quelque bénéfice et constate la 
persistance continue des pratiques païennes 
chez ceux que l'on croyait acquis au christia- 
nisme. Le capitaine Burton est d'avis que les 
missions ont partout échoué et que, compares 
aux nègres païens , les nègres christianisés 
sont de beaucoup plus dépravés. Il signale 
une mission qui, après une dépense de trois 
cent mille francs, put produire un converti : 
c'était un noir qui avait eu une attaque de 
folie. 

Le nègre, dit J.-M. Harris, est un être essen- 
tiellement imitatif. Il singe celui qui renseigne. 
Mais, chez les naturels convertis, la persistance 
des croyances anciennes ne cesse jamais et les 
noirs élevés dans les missions sont les pires de 
tous, (c II est bien démontré par l'expérience, 
aujourd'hui,qu'il est un point, très voisin de l'état 
demi-sauvage, que le nègre ne peut dépasser, 
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soit qu'on le laisse vaguer, soit qu'on cultive 
son esprit (Bérenger-Férand;. En somme, dit 
Hovolacque, il s'éternise dans son immutabilité : 
et la civilisation européenne n'est adaptée ni à 
ses besoins ni à son caractère. » 

« Le peuple anglais, dit Burton, considère le 
missionnarismc comme un devoir sacré et ne 
fait pas attention à l'insuccès : Comment au- 
jourd'hui faire opposition à l'opinion de mil- 
lions de mes compatriotes ? Mais notre devoir 
à tous, comme voyageurs et citoyens, est de 
témoigner de la vérité, quelque désagréable soit- 
elle. » 

Les illusions des Anglais restent confinées 
dans le domaine religieux, oii elles ne peuvent 
ôlre que bienfaisantes et n'influent pas sur les 
décisions des gouvernants, sauf en certains cas 
(bmt nous avons vu un exemple dans la cam- 
pagne éducatrice aux Indes. Si elles inspirent 
on Afrique de stériles tentatives, c'est du moins 
aux frais de généreux donateurs ou de sociétés 
privées. 

Kn France, le dogmatisme s'est transformé 
en doctrine sociale et politique; il a pris ladirec- 
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tion de noire organisation coloniale, accumule 
les difficultés, sème le désordre et provoque des 
dépenses énormes. Tôt ou tard il faudra voir la 
réalité telle qu'elle est, et accepter les solutions 
qu'elle impose. Espérons qu'il ne sera pas alors 
trop tard pour réparer le mal. 



CHAPITRE X 

CARACTÈRE IRRÉVOCABLE DES MESURES 

ASSLMILATRICES 

La foi robuste qui inspire la politique d'assi- 
milation lui épargne le fardeau des responsabi- 
lités. Elle sème impunément le désordre, car, si 
on en recherche la cause, c'est pour l'attribuer 
aussitôt à l'incapacité d'un gouverneur ou à 
l'application trop peu radicale du système. 

Dans certains cas, cependant, l'évidence était 
si manifeste qu'il devenait impossible de con- 
server des illusions. Alors est apparue claire- 
ment une conséquence très naturelle du carac- 
tère dogmatique de cette politique d'assimila- 
tion : comme elle émane d'un principe, on ne 
pouvait la condamner sans porter atteinte à ce 
principe. C'eût été uua faillite mo/'ale ; lAuiôt que 
d'en faire l'aveu, on a préféré continuer indélini- 
ment à en subir en silence les inconvénients. 
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Nous avons un exemple de cette conséquence 
dans Tassimilation judiciaire de la Cochinchine. 
Il n'est pas une personne un peu au courant des 
choses de cette colonie qui ne soit édifiée sur 
les résultats obtenus. Mais, après avoir imposé 
aux Annamites l'honneur d'être jugés d'après 
les lois françaises, on ne pouvait décemment 
reconnaître que cet honneur avait été pour eux 
une calamité. Loin de révoquer les mesures 
prises à cet égard, on en a consacré le principe 
dans l'organisation récente de l'Ecole coloniale, 
bien que cette école ait été créée sept ans plus 
tard, alors que personne ne contestait plus 
l'erreur commise. Le personnel judiciaire sorti 
de rÉcole coloniale est le même pour toutes nos 
colonies. 11 est vrai qu'il y a suivi un cours de 
droit annamite. Mais, de quelle utilité peuvent 
être d'aussi lointaines réminiscences à un juge 
envoyé en Cochinchine dix ans après son stage 
Il l'Ecole; et comment pourrait-on exiger de lui 
la connaissance de la langue annamite? Il semble 
évident qu'une possession aussi vaste que notre 
Indo-Chine exigerait un personnel spécial, 
comme celui de l'Inde anglaise. 
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Un autre exemple bien connu est celui de la 
naturalisation des Israélites algériens. 

M. C rémic ux avait, on le sait, profité de son 
passage au pouvoir, comme membre du gouver- 
nement provisoire, pour naturaliser en bloc ses 
coreligionnaires algériens. Une telle mesure 
violait l'engagement pris par ce gouvernement 
de limiter ses actes essentiels à la défense du 
territoire. Mais, h cette époque troublée, cela 
passa d'autant plus inaperçu que le dogme de 
l'égalité des races était alors tout à fait indiscuté. 
Les malheureux Turcos qui avaient bravement 
versé leur sang pour la France, trouvèrent, 
comme récompense, en rentrant dans leurs 
foyers, le youddi détesté élevé au rang de 
citoyen. Ce fut la cause principale de Finsur- 
rection arabe de 1872 dont la répression fut inu- 
tilement sanglante. Jamais mesure assimi- 
latrice ne fut si injuste et si odieuse. Elisée 
Reclus, le rôveur égalitaire peu suspect de par- 
tialité antisémite, s'exprime ainsi à ce sujet : 
« Les Juifs algériens ont été naturalisés en bloc, 
par décret, pendant que nous luttions contre 
les hordes disciplinées du peuple évangéiîque. 
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Ils ne r avaient certes pas mérité^ occupés qu'ils 
étaient uniquement de banque, de commerce, 
de courtage, de colportage et d'usure : nul 
d'entre eux ne tient la charrue/ n^arrose les 
jardins ou ne taille les vignes, et il y a très 
peu d'hommes de métiers parmi ces arrière- 
neveux du supplanteur d'Esaû. Aucun n'avait 
péri dans nos rangs, sous les boulets du Nord, 
comme ces Berbères, ces Arabes, ces nègres 
qui furent parmi les héros de Reichshoflen, et 
s'ils n'ont point défendu l'Algérie contre nous, 
de 1830 à 1871, ils ne la défendront pas non 
plus contre nos ennemis. » 

La situation créée par le décret Crémieux est 
tellement connue que les assimilateurs les plus 
endurcis ont renoncé aie défendre. Mais tout en 
reconnaissant que ce fut là une assimilation 
« inopportune », ils se trouvent, pour ainsi dire 
dans l'impossibilité de rapporter le décret. 

A cela, il y a, il est vrai, plusieurs raisons ; 
entre auUn^s la prescription acquise aux enfants 
juifs nés sous le régime de ce décret, et les 
allures révolutionnaires de l'antisémitisme, 
^lais la raison principale c'est qu'une mesure 

L. DE Saussuiie. 14 
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de ce genre est essentiellement irrévocable : 
elle représente un semblant de conquête de 
ridée dogmatique sur la réalité, et renoncer à 
cette conquête serait une défaite pour cette idée. 

Cette raison a été très bien exprimée par Jau- 
rès, lorsqu'il a combattu, à la tribune de la 
Chambre, la révocation du décret Crémieux : 

« Messieurs, je ne sais pas si ce n'est pas, 
pour un grand pays comme le nôtre, la pire 
faillite morale de déclarer qu'il ne peut faire 
vivre dans la liberté et dans la loi, des popula- 
tions accueillies par lui et qu'il est réduit, ne 
pouvant les incorporer à l'esprit national, à les 
rejeter de la cité* ! » 

Un pareil langage est assuré de rallier les suf- 
frages dans toute assemblée française ou même 
latine; et cela, sans distinction d'opinions poli- 
tiques ou religieuses, car il fait appel aux senti- 
ments les plus enracinés dans l'âme de la race» 

Dans l'état actuel des esprits, les mesures 
assimilatrices sont irrévocables. 

(I) Séance du 19 février 1898. 
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CHAPITRE XI 

LES CONGRÈS COLONIAUX DE 1889 
ET LES ARGUMENTS DE L'ASSIMILATION 

Nous avons eu plusieurs fois roccasion de le 
répéter, le système de rassimilation est telle- 
ment inhérent à notre caractère national que, 
malgré ses méfaits, il n'est jamais formulé, 
encore moins discuté. 

Cependant, Gustave Le Bon l'ayant mis en 
cause au congrès colonial de 1889, nous avons 
dans le compte rendu de ses séances un docu- 
ment unique dans son genre et par lequel nous 
connaissons les ai^guments des assimilateurs. 

Ce document est si curieux, il éclaire si bien 
notre politique coloniale, quej'aurais voulu pou- 
voir le reproduire ici à peu près in extenso ; 
mais je dois me contenter, faute de place, d'en 
décrire Tcsprit général, et de résumer impartia- 
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Icmcnt les argiimenis qu'il contient pour les 
examiner ensuite sépardment. 

Ce qui frappe tout d'abord, dans la discussion 
générale (1'*^ séance plénière), c'est son caractère 
religieux. On sent tout de suite, après le dis- 
cours de Le Bon, que des dogmes sont en jeu. 
Le ton des réponses, la réprobation à peu près 
unanime des membres français, donne l'impres- 
sion d'un concile au sein duquel un audacieux 
serait venu faire l'apologie de l'hérésie. Môme 
un orateur qui a pris, dans une certaine mesure, 
la défense des idées de Gustave Le Bon, croit 
devoir se conformer à la phraséologie humani- 
taire et termine aux applaudissements de l'as- 
semblée par le refrain sur la « reconnaissance 
éternelle des indigènes ». 

Ce môme orateur avait laissé échapper le 
mot malsonnant de races inférieures ! Bcyani le 
mécontentement général, il se reprend et s'ex- 
cuse : i( maintenant, j'admets que dans les races 
inférieures..., mais, avant tout, je tiens à expli- 
quer c(» mot. Il peut paraître blessant, etc., etc. 
(p. 83). 

Cet incident est caractéristique. Voici donc les 
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hommes les plus compétents de la France, réunis 
pour discuter le régime qu'il convient d'appli- 
quer aux races indigènes les plus diverses, et 
ces hommes se scandalisent lorsqu'on prononce 
le mot de « races inférieures ». Gela seul suffit 
h indiquer l'état d'esprit du congrès. 

C'est vraiment un contraste comique que 
celui du discours de Gustave Le Bon, discours 
scientifique, objectif, soucieux de la réalité et 
dédaigneux des idées de la foule, avec les 
répliques dogmatiques, sentimentales et subjec- 
tives qui lui ont été faites. 

Ce congrès était international, mais composé 
en très grande majorité de Français. Les repré- 
sentants de l'Espagne et du Portugal, peuples 
psychologiquement latins, appuient, naturelle- 
ment, la défense de V assimilation. 

Les délégués des deux plus habiles nations 
colonisatrices, l'Angleterre et la Hollande, ne 
pouvaient guère exprimer un avis après l'accueil 
hostile (juavait reçu le discours de Le Bon, basé 
sur l'exemple de la politique coloniale de ces 
deux nations. Le délégué des Pays-Bas se con- 
tenta de dire que la question de l'éducation 

14. 
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indigène était complexe et n'avait pas encore 
reçu dans les colonies hollandaises, une solu- 
tion entièrement satisfaisante. Quant au délè- 
gue anglais, il se garda bien de prendre part au 
débat : pourquoi Taurait-ilfait ? Voilà un Fran- 
çais, qui, pour éclairer ses compatriotes, leur 
expose les résultats de l'expérience britannique 
dans rinde. Il est mal accueilli. Dès lors, pour- 
quoi, lui, étranger, insisterait-il sur un sujet qui, 
manifestement, éveille les susceptibilités de la 
nation dont il est Thôte ? Les Anglais se mêlent 
de leurs propres affaires ; ils méditent leurs 
expériences et n'éprouvent aucunement le besoin 
d'en faire part à leurs voisins, encore moins à 
leurs rivaux. 11 y a môme pour l'Angleterre un 
intérêt capital à nous voir persévérer dans le 
système de l'assimilation, car, si nous y renon- 
cions, nous deviendrions immédiatement pour 
elle un émule dangereux : le délégué britan- 
nique devait donc garder le silence. 11 eût été 
par trop machiavélique de sa part de nous encou- 
rager dans nos illusions; et il aurait déplu s'il 
avait confirmé les conclusions de Gustave Le 
Bon qui sont celles des Anglais de l'Inde. Mais 
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après la sdancc, il s'informa avec curiosité de 
la raison qui avait donné à la discussion ce ton 
d'animosité dont il avait été frappé. Il l'attri- 
buait, dans sa pensée, à une hostilité contre la 
personnalité de Gustave Le Bon, et en appre- 
nant qu'il n'en était pas ainsi, il se montra 
fort surpris : « M. Le Bon, ajouta-t-il, n'a cepen- 
dant rien dit qui ne soit depuis longtemps 
connu chez nous. » 

Parmi les arguments invoqués par les assimi- 
lateurs, il en est auxquels l'impartialité la plus 
scrupuleuse ne saurait accorder ce titre. Nous 
ne les retiendrons donc pas. Mais au point de 
vue de la « psychologie de l'assimilateur », nous 
en citerons un exemple : 

Le drlégué de la Société de Géogi^aphie de 
Lisbonne : « Je tiens à répondre à M. Gustave 
Le Bon. Ayant exercé les fonctions de gouver- 
neur de district dans la province portugaise 
d'Angola, je me suis formé sur place des con- 
victions bien diOérentes des siennes... » L'hono- 
rable délégué raconte alors comment, ayant 
rappelé à l'ordre un colon qui avait engagé, par 
contrat illicite, plusieurs familles indigènes, les 
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noirs accoururent pour le prier de revenir sur 
sa décision, et montrant leurs femmes et leurs 
enfants, ils lui représentèrent que le système 
adopté leur assurait un supplément de res- 
sources. — Les applaudissements de rassem- 
blée témoignent qu'elle considère bien cet 
anecdote comme une réfutation du discours de 
Le Bon. On se demande, cependant, quel rap- 
port il présente avec lui? Personne ne conteste 
aux races humaines inférieures, les sentiments 
affectifs. On citerait même chez les animaux, 
des traits encore plus touchants que celui-ci. En 
concliira-t-on que ces animaux sont prêts à 
recevoir l'éducation et les institutions euro- 
péennes? 

On remarque d'ailleurs chez la plupart des 
orateurs la môme incapacité à saisir le sens du 
discours de Gustave Le Bon \ ce qui n'a pas dû 

(1) M. Isaac : « Ce moyen, M. G. Le Bon Fa indiqué, c'est 
la force » (p. 85). 

M. Gauthiot : « Nous venons d'entendre M. Le Bon faire l'a- 
pologie d'un système condamné, la conquête violente » 

Ip. 93). 

(iiistave Le Bon avait, au contraire, montré avec insistance 
((uc c'est l'assimilation qui entraîne l'emploi de la force : les 
Anglais entretiennent dans l'Inde des forces proportionnelle- 
ment soixante-dix fois plus faibles que les nôtres en Algérie. 
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beaucoup surprendre l'auteur de la Psychologie 
de>i foules. Les membres d'un tel congrès ne 
sont, en effet, d'accord nisurles définitions, ni sur 
la méthode du sujet qu'ils traitent. Ils consti- 
tuent donc une foule hétérogène sur laquelle le 
raisonnement n'a aucune prise et dont la con- 
duite est fatalement dictée par les sentiments de 
race. 

Avant d'en venir à l'énoncé des arguments 
émis en faveur de l'assimilation, je considère 
comme très important de relever un malen- 
tendu dans le discours prononcé par M. Wahl 
en réponse à celui de Gustave Le Bon. « Il me 
paraît impossible, dit M. Wahl, de soutenir a 
priori que les sociétés humaines, lorsqu'elles 
ne sont pas du môme sang, ne sauraient se péné- 
trer. » 

M. ^Yalll intervertit les rôles. J'ai déjà, à 
plusieurs reprises, insisté sur ce point : per- 
sonne ne conteste qu'une société humaine puisse 
exercer une induence sur une autre. En ce qui 
concerne particulièrement les indigènes, per- 
sonne ne demande le maintien du statff quo. 
Au contraire, ce sont les assimilateurs qui, eux, 
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soutiennent a priori que les divers éléments de 
notre civilisation doivent opérer, de par leur 
valeur absolue, une transformation des sociétés 
indigènes, à l'image de la nôtre. Ce sont eux 
qui oublient les enseignements de Thistoire et 
des sciences naturelles. Il importe de remettre 
les choses au point, et de ne pas laisser s'établir, 
sur un jeu de mots, une confusion à laquelle 
certains esprits pourraient se laisser prendre. 

M . Wahl montre ensuite la nécessité de 
prendre en main la direction morale de ces 
indigènes qui, dans les pays où se déverse la 
race blanche, se trouvent mêlés à notre civilisa- 
tion et en contractent les vices. Il a parfaite- 
ment raison. Il reconnaît qu'il est « absurde de 
croire qu'on infusera utilement dans des cer- 
veaux hindous, arabes ou annamites, la masse 
énorme de connaissances que les habitudes 
séculaires de notre race ont préparé nos enfants 
à recevoir... Il faut étudier soigneusement les 
conditions particulières à chaque milieu et se 
conformer à ses exigences ». — Cela est fort 
juste, mais cela n'est pas faire de P assimilât ion. 
Tout orateur a le droit de choisir le sujet qu'il 
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veut traiter et ses contradicteurs doivent le 
suivre sur ce terrain. Or, Gustave Le Bon s'était 
proposé de montrer Tinanité de Vassiinilatioii ; 
il n'avait nullement nié l'influence que nous 
pouvons exercer en tenant compte des « exi- 
gences du milieu )>. M. Wahl, comme plusieurs 
de ses collègues a vu dans le discours de Le 
Bon tout autre chose que ce qui y était réelle- 
ment. 

Le malentendu apparaît encore clairement un 
peu plus loin : « M. Gustave Le Bon vous a rap- 
pelé l'expérience tentée jadis par le cardinal 
Lavigerie... L'échec de ces tentatives ne prouve 
absolument rien. Le cardinal Lavigerie se pro- 
posait de christianiser ses élèves ; or tout le 
monde reconnaît aujourd'hui que la conversion 
des musulmans est une entreprise irréalisable. » 
— L'cchcc du cardinal Lavigerie ne prouve pas, 
en cfTet, qu'il soit impossible d'exercer une in- 
fluence judicieuse sur les Arabes dans les 
limites de leur mentalité ; il prouve (et c'est là 
l'objet du discours de Le Bon) que les croyances 
européennes n'ont pas le pouvoir de transfor- 
mer la nature d'une race indigène. Avant de 
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citer cet exemple, relatif aux croyances, Le Bon 
en avait cité d'autres, relatifs aux institutions 
et à l'instruction. M. Walil prétend que tout le 
monde reconnaît l'impossibilité delà conversion 
des musulmans. C'est là une affirmation contes- 
table. En tout cas il y a des assimilateurs qui 
conservent au sujet des institutions, les illusions 
que d'autres conservent au sujet des croyances. 

C'est à ces partisans de l'assimilation que 
Gustave Le Bon s'adresse, et M. M. Wahl se mé- 
prend complètement, comme plusieurs autres de 
ses collègues, sur la portée de son discours. 

Ceci ditj voyons les arguments proposés par 
les assimilateurs en faveur de leur système : 
il v en il deux. 

Le premier a été formulé par M. Isaac, 
sénateur, vice-président du congrès : 

<( Je suis, je l'avoue, un peu embarrassé pour 
répondre à M. Gustave Le Bon, par ce motif que 
je suis peut-être compris moi-môme parmi ces 
indigènes à qui il ne faudrait pas donner l'ins'- 
ti'uclion euro])éeniie. Je suis un indigène des 

Antilles C'est peut-être à cause de ma qualité 

(l'iiidigène d'un pays fran(;ais, de' Français par 
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conséquent, que je ne comprends pas bien le 
langage que nous venons d'entendre. Je ne com- 
prends pas que cent ans après la Révolution, et 
quand il s'agit, si je ne me trompe, de remettre 
on lumière les vérités affirmées à cette grande 
époque, on puisse soutenir que l'instruction 
est une mauvaise chose, etc., etc. 

Cet argument est celui des cas individuels 
d\issimilation. Nous Texaminerons au chapitre 
suivant. 

Le second argument est celui de V exemple de 
la Gaule romaine, M. Franck Puaux, membre 
du Conseil supérieur des Colonies, s'est fait 
l'interprète de la légende populaire d'après 
laquelle les Romains auraient latinisé la Gaule 
suivant un plan préconçu, semblable à celui que 
les Français appliquent dans leurs colonies pour 
franciser les indigènes. Nous en étudierons la 
valeur au chapitre xu. 

Le congrès international de 1889 fut suivi, à 
quelques mois de distance, d'un congrès colonial 
national. Les assimilateurs n'y trouvèrent à peu 
près aucune opposition. 

L. DK Saussuhf. 1.5 
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Comme le précédent, ce deuxième congrès est 
consacré presque complètement aux discussions 
théoriques ; on y chercherait vainement un 
tableau de la réalité et la préoccupation que 
pourrait faire naître la comparaison de nos 
procédés coloniaux avec ceux de nos rivaux. 

Je recommande la lecture des délibérations de 
la première section. (Organisation générale des 
colonies ^) 

A chaque séance, M. Isaac, sénateur de la 
Guadeloupe, arrive arme d'un vœu et le fait 
voter. Quelques membres montrent une certaine 
défiance ; ils sentent que ce vœu peut être 
une formule dangereuse ; mais aucun d'eux n'est 
en mesure d'en signaler la tendance et les 
ellets naturels. Par suite, après quelques timides 
objections, le vœu est adopté. 

Ces vœux successifs découlent d'ailleurs l'un 
de Tautre, de telle sorte que le premier étant 
voté, les autres le seront également. 

Ces vœux tendent simplement à mettre les 



(1) Recueil des délibérations du Congrès colonial national, 
Paris, 188y-1890, librairie des Annales économiques, rue 
Autoine-Dubois, 4. 
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colonies créoles en mesure de réclamer Tassimi- 
lation intégrale à la métropole; celui qui les 
propose agit (et c'est son droit) d'après les inté- 
rêts de ses commettants. Mais, chose curieuse, par- 
mi les autres membres, il n'en est pas un seul qui 
relève cette tendance ou qui fasse observer, tout 
au moins, qu'il n'y a aucune analogie entre nos 
vastes possessions asiatiques et les îles créoles ; 
que si l'on veut bien accorder Tassimilation à 
celles-ci, il n'y a aucune raison de désorganiser 
du môme coup, celles-là. — Le congrès ne dis- 
tingue pas entre les différents genres de colonies . 

M. le Président met en délibération le premier vœu 
présenté par M. Isaac. Il est ainsi conçu : 

(( La section considérant que le moyen de colonisation 
le meilleur et le plus conforme aux tendances de l'esprit 
français consiste, tout en respectant les coutumes des 
populations indigènes dans ce qu'elles ont de respectable, 
à attirer de plus en plus ces populations à la civilisation 
métropolitaine, émet le vœu : 

(( Que les efforts de la colonisation, dans tous les pays 
soumis à Tautorité française, soient dirigés dans le sens 
de la propagation, parmi les indigènes, de la langue 
nationale, des mœurs et des procédés de travail de la 
métropole. » 

M. Isduc. Il importe de bien s'entendre sur les défini- 
tions. L'assimilation ne consiste pas à substituer du jour 
au lendemain les mœurs et les institutions d'un peuple 
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européen aux mœurs et aux institutions d'un peuple indi- 
gène. Elle ne consiste pas davantage à user de contrainte 
envers ce dernier pour l'amener à adopter notre civilisa- 
tion. Aucun homme sérieux n'a jamais pensé que pareille 
chose fût désirable ou possible. 

La politique d'assimilation repose sur les deux concep- 
tions que voici. D'une part, toutes les fois qu'une nation 
civilisée s'empare de la direction d'un peuple indigène, 
elle assume vis-à-vis de celui-ci des devoirs moraux. Elle 
est obligée en conscience de faire participer ses nouveaux 
sujets, dans la mesure du possible, aux avantages que lui 
assure à elle-même la supériorité de sa culture et de son 
état social. D'autre part, il est manifeste qu'elle ne peut 
améliorer la situation de ce peuple indigène, qu'en pro- 
cédant avec prudence, avec lenteur, avec bienveillance 
surtout. On ne transforme pas une société d'un coup de 
baguette. Il y faut beaucoup de patience et de ménagements. 

C'est dans cet esprit qu'a été rédigé le vœu soumis à 
la section. Il suffit de le relire pour constater qu'il per- 
met de tenir compte de toutes les nécessités, ainsi que 
des conditions particulières de chaque milieu. 

M. Droin, — Les explications de M. Isaac calmeront 
à coup sûr les scrupules de beaucoup de membres de la 
section... ^ ■■' ' 

Relcnoz bien cette dernière phrase : elle 
résume toute la discussion. 

Ainsi donc, il suffit de déclarer que Tassimi- 
lation ne sera pas immédiate et absolue pour 
rallier les opposants : c'est dire que tout le 
monde est du même avis. 
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Comment, en effet, serait-il possible d'assi- 
miler d'une manière radicale et immédiate les 
millions d'indigènes de nos possessions? Toutes 
les ressources de la France, tout son budget et 
toute son armée n'y suffiraient pas. Cette 
supposition est tellement absurde qu'elle n'est 
même pas venue aux plus farouches Jacobins 
de 1793. L'assimilation est donc progressive par 
la force des choses et sans qu'il y ait besoin de 
le (lire, tant c'est évident ! Et, cependant, c'était 
là le scrupule qui retenait les timides opposants ; 
et des que ce scrupule a disparu, ils sont ralliés. 

Le vœu est donc adopté ; et môme, on ajoute 
à sa rédaction : et progressivement de V esprit de 
la civilisation delà métropole. 

Sans doute, ce vœu n'est pas bien terrible 
« en soi » ; nous sommes habitués à cette 
phraséologie creuse de la politique et nous 
savons ce qu'en vaut l'aune. Mais il est l'indice 
d'une situation très grave : il montre que, dans 
tout ce congrès composé des hommes coloniaux 
les plus compétents, il n'en est pas un seul qui 
se rende compte de la colossale méprise de 
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notre système colonial ; il n'en est pas un seul 
qui s'inquiète de la lenteur du développement 
économique et de la nécessité de créer des voies 
de communication. En revanche, dans toutes 
les sections, on se préoccupe de transformer 
les indigènes à notre image. Malgré une vague 
appréhension, maigre une certaine défiance 
pour une méthode qui n'a pas eu jusqu'ici de 
beaux résultats, la minorité se laisse conduire 
docilement sur le terrain des principes. Arrivée 
là, elle tourne et retourne dans ses doigts ces 
principes, elle les examine anxieusement, cher- 
chant à en découvrir le côté faible. Mais les prin- 
cipes n'ont aucun côte faible tant qu'ils restent 
dans leur domaine abstrait. La minorité est donc 
obligée de convenir que le principe est parfait; 
il no se trouve parmi elle aucun homme capable 
de dire, en substance : 

Nous mettons la charrue devant les bœufs ; 
aussi, ne faut-il pas s'étonner qu'elle n'avance 
pas. La transformation dos sociétés indigènes 
sera la conséquence naturelle de leur transfor- 
mation économique. Chacune de ces sociétés 
aura, suivant son génie, une évolution diffé- 
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rente, que notre exemple influencera sans doute, 
mais à laquelle nous ne pouvons imposer, 
d'avance, une identité avec celle de la France. 
D'autre part la tendance des Français à assi- 
miler les indigènes, à appliquer les mêmes 
règles aux races les plus différentes, est telle- 
ment générale, tellement reconnue, que ce vœu 
est non seulement prématuré, mais encore 
inutile et dangereux. La mission de ce congrès 
est plutôt de modérer cette tendance d'après 
Tétude des expériences acquises, que de la 
formuler et de l'encourager en dehors de toute 
considération d'opportunité et de circonstances. 
Car, remarquez-le bien, dans toute cette discus- 
sion, nous n'avons cité ni un fait, niunnom de 
colonie, ni un exemple de colonisation étran- 
gère. Nous venons d'imposer, comme base, à 
notre politique coloniale, un principe abstrait 
dont nous n'avons môme pas examiné la contin- 
gence avec la réalité. En d'autres termes. 
Messieurs, nous venons simplement de faire 
acte de foi à des principes dogmatiques. 



CHAPITRE XII 

CAS INDIVIDUELS D'ASSIMILATION 

Le premier des deux arguments que nous 
avons retenus de la discussion précédente peut 
être résumé ainsi : des individus appartenant 
aux races dites inférieures, ont acquis l'ins- 
truction intégrale et la civilisation des peuples 
les plus avancés. Ils ont tenu ensuite un rang 
honorable au sein de la société dont ils ont 
reçu l'éducation. Ils sont donc assimilés. Par 
conséquent, pour que leurs races tout entières 
soient assimilées il ne reste plus qu'à multiplier 
ces cas individuels. 

Ce raisonnement se compose de deux parties 
distinctes. Il faut examiner d'abord si les cas 
individuels auxquels il fait allusion sont authen- 
tiques, s'ils sont exceptionnels et s'ils sont 
vraiment des cas d'assimilation. Il faut recher- 
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cher ensuite — et c'est là une question d'un 
ordre très différent — si de ces cas individuels 
on peut tirer une conclusion générale en faveur 
de la race entière. 

Les cas cités au cours de la discussion pré- 
cédente ne sont pas authentiques parce qu'ils 
se rapportent tous à des métis. Or, si l'opinion 
d'Agassiz sur le caractère des mulâtres s'ap- 
plique bien au type moyen, il est incontestable 
que ce type est très variable et que Ton trouve 
souvent parmi eux de brillantes qualités d'intel- 
ligence. Comme dans tous les croisements entre 
des races bien caractérisées, les hasards de Thé- 
réditc font souvent prédominer chez le métisFune 
ou l'autre des influences ancestrales en présence. 

Les exemples cités plus haut ne sont donc 
pas acceptables. Mais on aurait pu, il est vrai, 
en présenter d'autres plus authentiques ; des 
nègres ont été admis à TEcole polytechnique; il 
est difficile de savoir s'ils étaient de pur sang; 
nous pouvons néanmoins l'admettre, car dans 
toutes les races il y a des sujets d'élite. 

Dans les écoles où les enfants blancs et les 

15. 
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une déduction analogue à celles de Rousseau et 
de l'École du xviii® siècle : elle procède de la 
notion de Tindividu à celle de la race, puis à 
celle de l'humanité, comme si les sociétés 
humaines n'étaient qu'un assemblage d'unités 
mathématiques toutes semblables entre elles et 
échappant aux lois organiques. 

:< Puisqu'un certain nombre d'individus ont pu 
être assimilés, il ne reste qu'à multiplier ces cas 
et toute la race se trouvera assimilée. » On sait 
ce que valent ces raisonnements rectilignes appli- 
qués à la sociologie : sous l'apparence d'une vérité 
élémentaire, ils couvrent de colossales erreurs. 

L'individu, assimilé en apparence par l'édu- 
cation, et qui vit dans un milieu civilisé, ne 
peut réagir sur ce milieu. 11 est, au contraire, 
dans l'obligation de se conformer aux règles et 
aux usages de ce milieu. Pour ne pas être mis en 
prison ou simplement pour ne pas paraître ridi- 
cule, il met en jeu ses facultés de mémoire ot 
d'imitation pour effacer le plus possible ce qu'il 
y a d'étranger dans sa personne. Les phrases 
qu'il entend autour de lui, les gestes qu'il voit 
faire, sont autant de clichés dont il se «ert à 
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enfants noirs suivent ensemble les mêmes 
cours, on peut observer directement le caractère 
très exceptionnel de ces aptitudes individuelles. 

Les noirs, dont le développement est plus pré- 
coce, se montrent plutôt supérieursà leurs cama- 
rades blancs pendant les premières années ; puis 
ceux-ci prennent lavantage tandis que les noirs 
restent stationnaires, sauf de rares exceptions. 

J'ai vu, sur nos bâtiments de guerre, des 
laptots sénégalais épeler Talphabet presque 
chaque jour avec une ardeur inlassable et, 
après dix ans de service, être incapables de lire 
une syllabe ; d'autres, au contraire, apprenaient 
assez facilement à écrire. Chez les nègres, comme 
ailleurs, il y a donc de grandes différences indi- 
viduelles, et ceux qui réussissent à recevoir 
l'éducation civilisée sont, de beaucoup, les 
mieux doués de leur race. 

Il est inutile de répéter ici ce qui a été dit au 
chapitre vi au sujet de la faible portée de 
ces succès scolaires, et du peu de valeur de 
cette éducation factice fondée plutôt sur la mé- 
moire que sur le caractère. Venons-en donc à la 
seconde partie de Targument. Elle repose sur 
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mathématiques toutes semblables entre elles et 
échappant aux lois organiques. 

:< Puisqu'un certain nombre d'individus ont pu 
elre assimilés, il ne reste qu'à multiplier ces cas 
et toute la race se trouvera assimilée. » On sait 
ce que valent ces raisonnements rectilignes appli- 
qués à la sociologie : sous l'apparence d'une vérité 
élémentaire, ils couvrent de colossales erreurs. 

L'individu, assimilé en apparence par l'édu- 
cation, et qui vit dans un milieu civilisé, ne 
peut réagir sur ce milieu. Il est, au contraire, 
dans l'obligation de se conformer aux règles et 
aux usages de ce milieu. Pour ne pas être mis en 
prison ou simplement pour ne pas paraître ridi- 
cule, il met en jeu ses facultés de mémoire et 
d'imitation pour effacer le plus possible ce qu'il 
y a d'étranger dans sa personne. Les phrases 
qu'il entend autour de lui, les gestes qu'il voit 
faire, sont autant de clichés dont il se sert à 
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roccasion. Son caractère, ses impulsions héré- 
ditaires ne seront pas, pour cela, modifiés ; mais 
il devra sans cesse appliquer son attention à les 
maîtriser. L'habitude finira par lui rendre facile 
ce rôle réflexe et il arrivera à se mouvoir aisé- 
ment dans ce milieu psychique si différent du 
sien. 11 pourra y tenir une situation honorable, 
surtout si cette situation exige plus de passi- 
vité que d'initiative. 11 pourra devenir un excel- 
lent fonctionnaire. 

Réunissons maintenant une centaine de 
couples de nègres et de négresses ainsi accou- 
tumés à la vie d'un pays civilisé et à sa langue. 
Formons-en une colonie isolée. Par cela môme 
que le milieu civilisé ne réagira plus, sur eux 
chaque jour et do mille manières, la constitu- 
tion mentale de leur race reprendra immédiate- 
ment la direction de leurs actes. L'habitude, 
l'esprit d'imitation et surtout la vanité main- 
tiendront évidemment quelques vestiges de leur 
grandeur passée; mais à y regarder de près, 
on verra combien ce qui en reste est factice. 
La génération suivante ne conservera proba- 
blement plus aucune trace de V assimilation pa- 
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ternello. La langue elle-même, manifestation de 
la constitution héréditaire, sera bientôt ramenée 
au niveau que lui assigne la mentalité de la 
race : elle deviendra ce qu'est devenu le fran- 
çais aux Antilles : une langue n^gre. 

L'assimilation de l'individu et l'assimilation 
(le la race sont ainsi deux phénomènes d'ordre 
diiïérent. L'un est passif, Tautre actif. Le pre- 
mier, d'observation courante, est avant tout une 
conséquence de la sujétion extraordinairement 
complexe qui, dans nos sociétés civilisées, lie un 
individu à ses concitoyens, lui trace sa conduite, 
le prend dans un engrenage de lois, de cou- 
tumes et de modes qui règlent tout, depuis sa 
morale jusqu'à la couleur de sa cravate. L'autre, 
l'assimilation de la race, que les esprits sim- 
plistes s'imaginent pouvoir provoquer à volonté 
par une répétition multiple du premier, ne s'est 
jamais produit nulle part, sinon d'une manière 
très relative et par l'œuvre des siècles. Il met 
en cause la genèse, les conditions d'existence et 
la physiologie de ces organismes compliqués 
que sont les sociétés civilisées. 



CHAPITRE XIII 

LA GAULE ROMAINE 

Entre le latinisme moderne et les traditions 
(le Rome il n'y a que de lointains rapports. Le 
latinisme classique, en interprétant selon son 
esprit les origines de notre civilisation, a pris 
ses désirs pour des réalités et s'est singulière- 
ment écarté de la vérité historique. Une légende 
s'est créée, qui prête aux Romains (même aux 
Romains du paganisme) nos conceptions mo- 
dernes et c'est sur cette légende que s'appuient 
les partisans de l'assimilation pour donner aux 
utopies de la politique coloniale Tappui moral 
de la tradition romaine et le prestige de sa 
sagesse couronnée de succès. Un des princi- 
paux arguments présentés au congrès colonial 
on faveur de notre entreprise de transformation 
des sociétés indigènes était, comme nous l'avons 
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VU, Tcxemplc de la Gaule romaine dont Tassi- 
milation aurait été poursuivie d'après un plan 
préconçu, par ses conquérants. 

Au point de vue subjectif, il a une valeur 
incontestable ; on ne pourrait en imaginer un 
meilleur, car un argument ne vaut que par 
redet qu'il produit sur l'auditoire. Présenté dans 
un congrès d'historiens, il n'en eût eu aucune. 
Mais devant une assemblée dont les membres 
n'avaient de commun entre eux ni la méthode, 
ni les délinitions, ni les connaissances scienti- 
liques, dont il flattait les sentiments à peu près 
unanimes, dans une discussion oratoire qu'il 
était impossible de maintenir sur un terrain 
(lélini, il devait paraître admirable et décisif. 
Il a produit son effet subjectif et cet effet est 
irrévocable. Toutes les critiques qui pourront 
lui être adressées ultérieurement n'y change- 
ront rien. Elles s'adresseront à un autre public, 
et bien (|u'obj(*ctives, elles resteront en dehors 
de la discussion. Mais le philosophe n'en a que 
plus de plaisir à examiner en soi cet argument 
irrésistible, et ce plaisir redouble lorsqu'il cons- 
tate, comme c'est le cas pour la Gaule romaine, 
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qu'il n'y a pas de meilleure réfutation de cet 
argument que le fait môme sur lequel il s'ap- 
puie. 

Le système de domination des Romains en 
Gaule est, en effet, identiquement celui des 
Anglais dans l'Inde. Nous qui prétendons suivre 
l'exemple des Romains, nous agissons à Topposé 
de leur conduite. Les Anglais, eux, ne pré- 
tendent imiter personne, mais des qualités de 
caractère analogues à celles des Romains, le 
sens de la pratique et de la réalité, les con- 
duisent tout naturellement dans les voies qui 
ont assuré le succès des Romains. 

La similitude des procédés de domination dans 
l'Inde et dans la Gaule s'étend jusqu'à la con- 
quête elle-même : les Anglais ont conquis l'Inde 
par les Hindous, comme les Romains ont con- 
quis la Gaule parles Gaulois. 

L'organisation du peuple aborigène peut se 
résumer ainsi dans l'un et l'autre cas : 

1° Assurer à la race conquérante un très grand 
prestige; 

2° Respecter les croyances, les institutions et 
les langues indigènes ; 
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3"* Développer les ressources du pays, par 
SOS propres moyens. Rome n'a pas plus payé 
les frais des voies de communication en Gaule 
que r Angleterre n'a payé ceux des chemins de 
fer hindous ; 

4** Maintenir un effectif militaire excessive- 
ment faible, mais néanmoins suffisant, grâce aux 
dispositions précédentes. 

Les Gaulois ont abandonné leur langue et 
leurs croyances ; les Hindous ne paraissent pas 
disposés à le faire. Cette différence dans les con- 
séquences indirectes de la conquête tient sim- 
plement à la différence des milieux ethniques. 
Les Gaulois, voisins des Romains, admiraient 
leur civilisation; ils étaient eux-mêmes, d'ail- 
leurs, déjà policés et faisaient usage des lettres 
grecques. Les deux races appartenaient à la 
même famille aryenne. 11 y avait une affinité très 
grande dans leurs langues et leurs croyances. 
Dès lors, le rapprochement a eu lieu, non pas 
subitement, mais progressivement pendant une 
période de deux à trois siècles. 

Ce rapprochement, il importe de bien le 
retenir, n a pas été dû à une action mission- 
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naire de la part des Romains, analogue à celle 
que nous prétendons exercer sur les indigènes 
de nos possessions. Il est venu des Gaulois, 
moralement conquis par la tolérance de leurs 
vainqueurs et par la majesté d'une civilisation 
qu'ils avaient intérêt à adopter. 

Les Romains n'imposèrent aucune assimila* 
lion administrative. « Les Gaulois, dit Fustel 
de Coulanges, ne concevaient guère d'autres 
corps politiques que leurs petits États ou leurs 
cités, et le patriotisme pour la plupart d'entre 
eux n'avait pas d'objet plus élevé. Là était 
l'horizon de leurs pensées, de leurs devoirs, de 
leur amour, de leurs vertus civiques. Leur âme 
ne se fût sentie déchirée que si ces corps poli- 
tiques avaient été brisés par le conquérant. Non 
seulement Rome ne les détruisit pas, elle leur 
laissa môme, sauf de rares exceptions, leur 
organisme et toute leur vie intérieure. Il n'y eut 
presque aucun état gaulois qui disparut. Dans 
chacun d'eux, les habitudes, les traditions, les 
libertés même se continuèrent. La plupart des 
hommes, dont les pensées et les yeux ne dépas- 
sent jamais un cercle fort étroit, ne s'aperçurent 
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pas qu'il y eut un grand changement dans leur 
existence... 

(( Tacite montre la cité des Eduens levant elle- 
même des troupes et se chargeant de réprimer 
une insurrection de paysans. 11 montre ailleurs 
la cité des Rèmes envoyant des députés aux 
autres peuples gaulois et convoquant dans ses 
murs un congrès de représentants de la Gaule. 
L'historien n'ajoute pas qu'un acte si grave ait 
dépassé les droits d'une cité... 

(( La volonté de Rome eut-elle quelque part 
dans la disparition de la langue gauloise ? Jamais 
Rome ne se donna la peine de faire la guerre 
aux langues des vaincus. Elle ne combattit ni 
l'ibérique, ni le punique, ni le phrygien, et 
pourtant ces langues disparurent. Aucune loi 
n'interdit à personne l'usage de l'idiome de ses 
pores. Une seule fois, on voit l'empereur Claude 
retirer la cité romaine à un homme qui ne 
savait pas le latin; mais on n'a pas le droit de 
tirer de ce fait unique une conclusion générale : 
tout au plus en conclurons-nous que, dès qu'un 
lioQime devenait citoyen romain, un certain 
décorum l'obligeait à parler la langue du peuple 
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on qui il entrait. Rome n'eut jamais la pensée 
d'établir un système d'écoles de villages pour 
désapprendre aux Gaulois leur langue... 

« Ce n'est pas l'infusion du sang latin quia 
transformé la Gaule. Est-ce la volonté de Rome? 
L(»s Romains ont-ils eu la pensée fixe et précise 
de transformer la Gaule? 11 n'y a ni un texte 
ni un fait qui soit vraiment l'indice d'une telle 
pensée. Les historiens modernes qui attribuent 
à Rome cette politique, transportent nos idées 
d'aujourd'hui dans les temps anciens et ne 
voient pas que les hommes avaient alors d'autres 
idées. Que l'antique exclusivisme des cités eût 
disparu, cela est certain; que Rome n'ait pas 
tenu à maintenir les vieilles barrières entre les 
peuples, cela est son honneur; mais il no faut 
pas aller plus loin et lui imputer la volonté 
formelle de s'assimiler la Gaule. 11 aurait été 
contraire à toutes les habitudes d'esprit des 
anci(^ns qu'un vainqueur exigeât des vaincus de 
se transformer à son image. Ni le Sénat, ni les 
empereurs n'eurent pour programme politique 
et ne donnèrcnit pour mission à leurs fonction- 
naires de romaniser les provinciaux. Si la Gaule 
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s^est transformée , ce nest pas par la volonté de 
Rome, c est par la volonté des Gaulois eux-mêmes, 

a II ne faut pas oublier que les Gaulois appar- 
tenaient à la môme grande race dont les Grecs 
et les Romains étaient deux autres branches. 
Jls avaient les mêmes goCits et les mêmes apti- 
tudes que ces peuples. La civilisation romaine 
n'était pas pour eux une civilisation étrangère : 
<'lle était celle de leur race ; elle était la seule 
qui leur convint et vers laquelle ils dussent 
tendre les forces de leur esprit. Ils y marchaient 
inconsciemment depuis des siècles \ » 

De Topinion de la critique historique moderne, 
bîisée sur les faits et les documents, rapprochons 
maiutenant l'argument de M. Franck Puaux, 
on faveur de la politique coloniale d'assimila- 
tion, l'argument basé sur l'interprétation popu- 
Iciire des événements dont nous venons de 
j'e tracer le véritable caractère : 

« Messieurs, en écoutant tout à l'heure mon- 
« sieur Gustave le Bon, je me suis senti envahir 
« paruue mélancolie profonde. Je songeais qu'au 

(I) V. de Coulangcs, la Gaule romaine. 
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« lendemain de la conquête des Gaules, si 
« quelque savant de Tépoque était venu soute- 
ce nir qu'il fallait laisser les Gaulois dans la bar- 
ce barie, ce singulier philanthrope aurait peut-être 
« été écouté. Et je me demandais ce que nous 
« serions aujourd'hui, si les Romains avaient 
« suivi ce conseil. » (Applaudissements*.) 

J'engage le lecteur à relire attentivement l'ex- 
pression de ces deux opinions, celle de notre 
grand historien et celle d'un assimilateur influent 
et convaincu. 11 aura rarement Toccasion de 
saisir sur le vif, d'une manière aussi palpable, 
d'après des documents aussi authentiques et 
aussi qualifiés, le contraste qui existe entre la 
légende dogmatique et la réalité historique; entre 
l'esprit du latinisme moderne et l'esprit romain; 
entre la politique idéologique qui cause nos 
insuccès et la politique avisée, clairvoyante, qui 
a bâti sur le roc dos réalités, non sur le sable 
mouvant des fictions, et qui a fait la grandeur 
de Rome comme la puissance desAnglo-Saxons. 

(1) Compte rendu {op. ci'/.), p. 91. 



CHAPITRE XIV 



LE CAS DU JAPON 



L'exemple du Japon est souvent cité, avec celui 
de la Gaule, comme une preuve à Tappui de la 
doctrine de l'assimilation et de Tégalité des races. 
Ce n'est donc pas sortir de notre sujet que de 
'examiner ici brièvement. 

L'opinion publique interprète tout naturel- 
lement la transformation du Japon d'après Tidée 
qu'elle se fait de la nature humaine et du carac- 
tère transcendant de la civilisation. Elle se 
représente une nation de trente millions 
d'hommes décidant l'adoption de cette civili- 
sation, un peu comme Rousseau se représentait 
la réunion plénière des bons sauvages d'antan 
discutant les clauses du contrat social : La 
saine raison l'ayant emporté sur les préjugés, 
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le Japon s'est converti et, du coup, il est entré 
dans le concert des nations civilisées. 

Le phénomène envisagé ainsi paraît très 
simple : aussi cette extraordinaire révolution 
n'a-t-clle pas frappé les esprits autant qu'on 
aurait pu s'y attendre. Sur les milliers de voya- 
geurs et de résidents qui en ont été les témoins, 
il s'en est trouvé fort peu qui eussent la curio- 
sité d'en entreprendre Tétude, et surtout de 
réunir des documents. Bien qu'un demi-siècle 
soit bientôt écoulé depuis son origine, les 
éléments d'information sur un des phénomènes 
historiques les plus curieux de l'histoire font 
presque complètement défaut. N'ayant passé que 
quatre mois dans ce pays, je n'ai pas la préten- 
tion de le connaître, et bien des points me 
paraissent obscurs. Mais d'après ce que j'en ai 
vu et surtout d'après le témoignage unanime de 
ceux qui y ont vécu de longues années, le cas du 
Japon confirme tout ce que l'on peut observer 
ailleurs sur le lien organique qui unit la civili- 
sation à la race dont elle émane. 

11 faut distinguer dans la civilisation euro- 
péenne les éléments matériels des éléments 
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moraux. Les procédés, les inventions, les appli- 
cations mécaniques peuvent être adoptés par 
une race intelligente et industrieuse séparément 
des éléments moraux. Toutes les races ne sont 
pas capables d'utiliser ces procédés. En se les 
appropriant, les Nippons ont montré de bril- 
lantes capacités, mais ces capacités ne leur ont 
pas été conférées par la civilisation européenne, 
ils les possédaient en propre bien auparavant. 

Reste les éléments moraux, ceux que nos 
assimilateurs s'acharnent à inculquer aux indi- 
ii;ènes, prétendant les transformer ainsi à notre 
image. Le Japonais ne reconnaît aucunement 
leur supériorité, il les déteste et se refuse éner- 
giquement à les admettre chez lui. Bien plus, 
s'il a adopté les procédés matériels, c'est en 
grande partie pour pouvoir mieux lutter contre 
resprit et les croyances de TOccident. 

Sans doute, il n'a pas su établir exactement la 
ligne de démarcation entre ces deux catégories. 
11 a adopté nos codes sans réfléchir qu'ils sont 
imprégnés de cet esprit auquel il veut sous- 
traire son pays. C'est par suite de cette méprise 
qu'il nous offre un exemple, très limité d'ailleurs, 

L. m: Saussure. 1G 
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d'assimilation. L'étude du Japon doit ainsi se 
composer de trois parties distinctes : rapplication 
des procédés européens, — la lutte contre l'inva- 
sion des idées européennes, — les effets d'une 
involontaire expérience d'assimilation. Nous ne 
pouvons les examiner que très succinctement. 

En ce qui concerne l'application de nos pro- 
cédés, l'adresse prodigieuse et la faculté d'imi- 
tation exceptionnelle dont ce peuple est doué lui 
a permis d'atteindre des résultats étonnants, mais 
(il importe de le remarquer) seulement dans les 
branches de l'activité sociale où ces procédés se 
trouvaient en harmonie avec ses propres carac- 
tères mentaux : ainsi, l'organisation d'une 
armée à l'européenne exige de la part de la race 
qui se l'approprie une discipline sociale et des 
qualités de caractère et d'intelligence dont les 
nègres, par exemple, sont dépourvus; mais 
l'histoire du Japon nous explique parfaitement 
qu'unevielle organisation ait pu ôtre mise en 
pratique dans ce pays. Car, avant tout contact 
avec lOccident, le Japon possédait une disci- 
pline sociale, un esprit militaire, un véritable 
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patriotisme national, une aristocratie pleine de 
distinction et de capacité. Sur certains points, 
les Japonais se sont montrés supérieurs aux 
Européens dans l'application de leurs procédés, 
grâce à leur esprit d'ordre et de hiérarchie, grâce 
aussi à la simplicité de leurs besoins et de leurs 
idées. Mais dans le domaine militaire, comme 
dans le domaine industriel, ils n'ont fait preuve 
que d'une faculté purement imitative. Ils cons- 
truisent une usine, ils dirigent une armée en 
appliquant méticuleusement les connaissances 
et les règles qu'on leur a apprises, mais sans 
otrc capables de les conformer aux circonstances 
et de les modifier en vue de leurs besoins. 

L'esprit et les éléments moraux de notre civi- 
lisation, loin de séduire les Japonais, leur inspire 
une profonde antipathie. Il y aurait là une leçon 
salutaire pour nos confiants assimilateurs qui 
ne doutent pas que les indigènes auxquels ils 
veulent les imposer en conçoivent une admi- 
ration et une reconnaissance profondes, en dépit 
dos expériences faites dans l'Inde ou ailleurs et 
qui les ont invariablement transformés en 
(^nnemis de leurs bienfaiteurs. 
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Dans un livre récent, M. F. Martin a signalé 
cette antipathie bien connue de tous ceux qui 
ont habité le Japon et dont Fattentat contre le 
tsarévitch, en 1891, n'a été qu'une des nom- 
breuses manifestations. Ce n'est pas seulement 
Je peuple, ce sont surtout les classes élevées 
et particulièrement les Japonais ayant voyagé 
en Europe, qui professent une haine contre 
notre civilisation morale ; cette haine est una- 
nime, bien que dissimulée dans les relations 
individuelles sous une politesse raffinée. Plus 
un Japonais connaît cette civilisation, plus il la 
déteste ; aussi les étudiants se distinguent-ils 
dans cette aversion, et l'éducation civilisée pro- 
duit chez eux le môme elfet que chez les babous 
de rinde. 

(( Dans une rue de Tokio, dit M. Dhasp, un 
jeune Japonais, mis avec une certaine recherche, 
vous toise, en passant, d'un regard insolent. 
Vous l'entendrez murmurer des injures à l'a- 
dresse des étrangers. 11 n'y a pas d'erreur pos- 
sible, (( c'est un étudiant ^ ». 

(I) Le Japon contemporain^ par Jean Dhasp. 
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« Le vice capital de renseignement japonaise 
tous les degrés, depuis la modeste école de vil- 
lage jusqu'à l'école des hautes études, c'est l'es- 
prit étroit, vaniteux et hostile à Télément euro- 
péen. Ce qu'on cherche avant tout c'est d'ensei- 
gner à la jeunesse que le Japon est le seul pays 
élu des Dieux, que tout y est parfait, qu'aucune 
nation du monde ne peut être comparée à la 
nation japonaise au point de vue de la valeur, 
(le la puissance et des vertus ; en un mot, 
qu(* les peuples étrangers, les Occidentaux 
aussi l)ien que les Chinois, ne sont que des bar- 
bares auprès du peuple japonais. J'ai donné des 
échautillons de la littérature officielle qui sert 
à iuiprimer d'une façon indélébile ces notions 
puéril(»s et fausses dans le cerveau des écoliers 
et des étudiants, et j'ai montré les conséquences 
déplorables de cet enseignement *. » 

« Si, dans l'espoir de retrouver le vrai Japon, 
l'Européen pénètre dans l'intérieur du pays, son 
désenchantement ne sera guère moindre : 
d'abord il lui faudra se munir, par son consul, 

(I) Le Japon vrai, \)o.r F. MarUa. Charpentier, éd. 

16. 
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d'un passeport du gouvernement japonais, qu'il 
devra produire à tous les guichets de chemin 
de fer sous peine de se voir refuser son billet... 
Traversant des villages dans sa jin-rik-sia il lui 
faut s'attendre à être poursuivi par une nuée de 
polissons japonais lui criant à tue-tète des 
injures intraduisibles, qui remontent, dit-on, au 
temps où les Hollandais, à peine tolérés dans 
rîle de Décima, étaient l'objet de l'opprobre de 
la nation japonaise. 

(( Tous ceux qui ont visité le Japon dans ces 
dernières années reconnaîtront que le tableau 
n'est nullement chargé. 11 est certain que l'Eu- 
ropéen, au bout d'un certain temps de séjour, 
et lorsque le charme de l'impression prenaière 
s'est dissipé, y éprouve un sentiment de gêne, 
de malaise. Il sent qu'il n'est pas chez lui, qu'il 
est tout juste toléré, presque en pays ennemi. 
Sous le masque hilarant du Kourouma aussi 
bien que sous l'obséquiosité d'emprunt du mar- 
chand, il a l'impression, qu'en grattant un peu, 
on retrouverait le vieux levain de haine contre 
rétraiiger. Cet instinct héréditaire persiste chez 
le Japonais, du haut en bas de réchelle sociale, 
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plus vif peut-être, et moins dissimulé en haut 
qu'en bas. Un des écrivains anglais qui ont le 
mieux décrit Tétat des esprits du Nippon mo- 
derne disait, il n'y a pas longtemps : le senti- 
ment qui domine actuellement chez tout homme 
politique japonais à Tégard des Occidentaux, est 
celui de Tindignalion et de la colère *. Un mi- 
nistre, soupçonné de sympathie pour eux (Okubo), 
est assassiné ; un autre (Okuma) est dynamite 
pour le même motif. 

« Ce n'est là, d'ailleurs, qu'une des manifesta- 
tiens de l'anarchie morale qui menace ce peuple, 
jeté trop hâtivement et presque sans transition 
hors de la voie qu'il a suivie pendant plus de 
vingt siècles, aussi mal à l'aise dans ces cou- 
tumes occidentales qu'on veut lui imposer que 
le fonctionnaire japonais l'est dans le vêtement 
européen dont il s'affuhie. — De ce mélange 
hétérogène de choses très vieilles, de traditions 
et de nueurs séculaires, avec nos doctrines éga- 
lilaires, avec les perfectionnements les plus 
rai'linés de notre civilisation, se dégage une sen- 

(1) Ilcnry Norman. The real Japan, London, 1892. 
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sation troublante : vous sentez qu'il n'y a 
aucune homogénéité entre les divers éléments 
de cet état social nouveau, composé d'éléments 
infiniment disparates ; que tout y est artificiel 
et précaire ; qu'il peut y avoir superposition d'une 
légère couche de civilisation moderne sur un 
fonds héréditaire d'idées absolument antago- 
nistes des nôtres, mais non mélange *. » 

Il était difficile aux hommes qui dirigent le 
Japon de garder la mesure exacte dans la volonté 
très justifiée de préserver leur pays contre l'en- 
vahissement d'un idéal étranger. Sans s'en rendre 
compte, ils ont importé en contrebande une 
grosse quantité de cette morale prohibée dans 
les institutions qu'ils ont empruntées à rOcci- 
dont, croyant que c'étaient là des machines 
aussi faciles à installer et à faire fonctionner que 
ces moteurs industriels dont le rendement est 
aussi satisfaisant dans les mains du mécanicien 
nippon que dans celles de tout autre. Cela a été 
de leur part une erreur bien compréhensible 
puisque les Européens eux-mêmes commencent 

(I) Le Japon vrai, op. cit. 
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seulement depuis peu à la soupçonner. Bientôt 
on s'aperçut que ces institutions d'une civilisa- 
lion étrangère étaient inséparables des concep- 
tions, du tempérament et de la morale de leur 
milieu originel et que pour les faire fonctionner 
au Japon, il fallait introduire avec elles les élé- 
ments moraux que Ton avait l'intention de pro- 
hiber. L'organisation militaire avait trouvé une 
base normale dans Tesprit hiérarchique, disci- 
pliné et belliqueux du Japonais. Mais l'organi- 
sai ion politique et judiciaire ne pouvait trouver 
les vertus civiques correspondantes, car elles 
n'existaient pas et elles ne s'improvisent pas. 
La morale japonaise est complètement différente 
de la nôtre dans les relations entre l'individu et 
la société aussi bien que dans la constitution de 
la famille. On peut s'imaginer le désordre pro- 
duit dans une population par des institutions 
basées sur des conceptions qui lui sont antipa- 
thiques, qui heurtent son idéal, samoraleet ses 
habilutles séculaires. Il ne faut pas s'étonner de 
l'ii rilation et de l'animosité qu'elles produisent 
contre les Européens. 

Le Japon a été civilisé par la Chine; il est 
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encore pour longtemps sous Tinfluence de la 
culture chinoise, sur laquelle est basée sa con- 
ception du monde et qui joue chez lui un rôle 
analogue à celui de la culture gréco-latine en 
Europe. J*ai expose ailleurs * les causes par les- 
quelles la langue écrite chinoise a arrêté, dans 
les pays soumis h son influence, le développe- 
ment des langues parlées et s'y est assuré une 
domination dont on ne peut encore prévoir la 
fin. La langue japonaise est complètement 
insuffisante pour l'expression des idées abs- 
Iraiies ; en outre notre système alphabétique, 
inapte à diiïérencier ses homophones, ne peut 
lui être appliqué. 11 en résulte que les Japonais, 
comme les Annamites, ne peuvent se passer de 
récriture chinoise, h moins d'adopter une lan- 
gue étrangère. Et comme ils n'ont aucunement 
l'inlcntion de renoncer à leur idiome, la base 
de leur éducation reste chinoise. La langue 
écrite chinoise demeure la langue officielle; 
elle est seule employée dans les services publics, 
civils et militaires. 

(I) Revue scien fi fifjue, 10 janvier 1895. 
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La révolution qui a renversé l'ancienne féoda- 
lilé n'a pas été dirigée contre cet état de choses. 
Elle a eu pour cause principale les humiliations 
inlligées à l'orgueil national par les actes de 
répression exercés par les navires de guerre 
(Uiropéens, à la suite de massacres réitérés. 
Elle l'ut dirigée par quelques jeunes nobles qui 
avaient voyagé en Europe et compris la néces- 
sité d'emprunter à l'Occident les secrets de sa 
puissauce coercitive. Elle fut rendue possible 
par l(»s compétitions des quatre grands feuda- 
taires. 

La disparition du régime féodal laissait la 
place nette pour l'établissement d'une organi- 
sation nouvelle. Mais ce serait une singulière 
erreur de se représenter que la masse de la 
nation japonaise se rendit compte que cette 
oriianisation fiit apportée de l'étranger et qu'elle 
acceptât volontairement d'entrer dans les voies 
de la civilisation européenne. 

L'iininense majorité des Nippons ignorait, et 
ignore encore, Texistence de cette civilisation. 
Jusqu'à ces dernières années, cinq ports seule- 
nu'ut furent ouverts aux étrangers ; et, en dehors 
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des touristes qui avec une autorisatio. .. i. 

se rendent en certains points déterii i.., 

gens de Tintérieur n'ont jamais eu IVi- -^ntiui 

voir (( un diable de Touest ». Le c*.- , :,;. 

mœurs, Thabitation, les occupation- !i>;iij,.i 

nais n'ont aucunement varié, si Ton in -lu 

fonctionnaires, les négociants des p 
et les ouvriers des usines récemmi? 

Il resuite de cette situation qu« 
tions sociales imposées par la poi 
géants qui, après avoir fait la i- 
restée depuis trente ans à la tôtc « 
sont que très partielles et qu'ell 
sent sur les anciennes institution 
rien soutenues par un désir ou 
de transformation. Si restreinte^ 
par cela même qu'elles ne soni 
milieu, elles jettent le trouble « 
produisent des effets pernicieu- 

L'incompatibilité des code- 
coutumes japonaises* est te 



(1 ) Consulter l'ouvrage de M. G. B«- 
français dont la mission au Japon 
sur le pouvoir transformateur des loi- 
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([lie les Iribiinaux en viennent tout simplement 
à l'arbitraire. 

DernièrcMiient les gouvernements européens 
ont eu la faiblesse de consentir l'abandon de 
leur juridiction consulaire sur leurs nationaux 
respectifs : déjà les plaintes et les réclamations 
s(» multiplient (4 on reste confondu devant Tin- 
coliérence de ces jugements japonais. Non seu- 
lement ils sont le plus souvent inspirés parla 
partialité hi plus évidente, mais ils témoignent 
de la dillerence irréductible entre la mentalité 
d'un Oriental et celle d'un Occidental : les 
circonslances les plus aggravantes y sont par- 
lois considérées comme atténuantes*. » 

Mîiis c'est surtout dans le domaine politique 
((u'appîiraît le conllit créé par l'adoption « en 
bloc » d'inslitutions étrangères. Il met en péril 
l'a venir menu* de la nation. 

Sons réli([uetle européenne* du parlementé 
risme. le piiys est gouverné par les hommes très 



(1) lue lill(>ll(^ ouropccnne est violée par un Japonais et 
inriiil (It's suilos (le rallentat. Le criminel est condamné à 
deux ans de [nison seulement (et Fcni soupçonne que la peine 
n'a i)as «le exéculéo) attendu, dit le jugement, que la vic- 
tiiii»' uélail pas en âge de se défendre. 

L. i)\: SMSsinE. 17 
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habiles qui ont créé l'état de choses actuel, mais 
qui, aujourd'hui, se voient débordés par les 
eiïels (le l'anarchie t^t de la désorganisation 
sociale sans cesse grandissanles. Celte anarchie 
des esprits était inévitable, car la civilisation 
occidenlale, si superficielle que soit son instal- 
lation au Japon, y détruit les fondements de la 
morale héréditaire. Si les Ito et les Inouyé ont 
j)u gouverner à l'européenne jusqu'ici, ce n'est 
pas (Ml se basant sur une opinion publique, sur 
d(^s sentimeuls civiques semblables à ceux des 
. nations occidentales, car il faut des siècles pour 
(l(''velo])per ces sentiments. Ils ont gouverne!^ on 
s'appuyant sur le vieux fond de discipline et 
(h' respect japonais. A mesure que ce fond 
disparaît, sans être remplacé par autre chose, 
la situation s'aggrave. Les Sôchis, sorte de mé- 
c()nt(Mits de tous les partis, font la loi, assas- 
sinent, contraign(»nt h voter p(3ur eux par des 
nu'uaces. ITne premir^re fois, les gouvernants 
ont pu sortir d'cMubarras par le dérivatif de la 
guerre* à la (;;inn(» et de la victoire. Mais ce 
reuK'de, en sauvant momejitanément la situation. 
Ta aggravée par suite des dépenses qu'il a ou- 
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traînées : le budget des dépenses de 1898 attei- 
gnait 33 p. iOO du revenu national et menace de 
s'établir, à l'état normal, à 27 p. 100*. 

11 n'existe pas de pays au monde dans lequel 
l'impôt approche de cette proportion : l'Italie, 
le pays le plus chargé arrive à 18 p. 100 et plie 
sous le poids. L'assimilation politique accule le 
Japon à une crise, et cette crise, comme toutes 
celles qu'il a traversées, amènera une recrudes- 
cence de haine contre les Européens, si ce n'est 
leur massacre. 

En résumé l'exemple du Japon qui, à distance, 
à travers le mirage Irompeur des mois et d'après 
les idéc^s banales de la foule incompétente, 
paraît èlre favorable à la doctrine de l'assimila- 
lion, est au contraire une confirmation de ce qui 
s'()bs(M've partout ailleurs. II est incontestable 
(|iie les Japonais étaient arrivés dans certain^^ 
domaines à un d(^gré de développement créaiil 
une alïmilé entrer (mix oi les Européens; celui 
(|iii arrive au Japon après avoir voyagé dans 

(I) Le .htpoit rrai, op. cit. 
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les cinq parties du monde, est frappé d'y J;rou- 
ver certaines qualités, certaines facultés qui 
n'existent pas ailleurs, sauf chez les races 
européennes. Le besoin de propreté, Télégance, 
la distinction aristocratique et lettrée, les sen- 
timents esthétiques en font une nation « à 
part ». Grâce h une adresse et à un esprit 
d'imitation extraordinaires, ils ont su acquérir 
rapidement nos procédés et en ont tire une puis- 
sance considérable. Mais ils n'ont pu s'assimiler 
aucun élément dérivant directement de la cons- 
titulion mentale des civilisés et ils ont été vic- 
times des tentatives qu'ils ont faites dans ce 
sens. 

La seule transformation qui ait réussi au Japon 
est d'ordre matériel et mécanique. Elle est ana- 
logue à celle que les Anglais ont pratiquée dans 
rinde et grâce à laquelle ce pays a atteint un 
degré de production remarquable. Personne ne 
songe à contester que nous puissions, nous aussi, 
tirer parti de nos colonic^s en instruisant et en 
dirigeant les indigènes dans l'application des 
procédés de la civilisation. L'erreur que nous 
voulons signalcM* ici, est de croire que ce dévelop- 
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pcmcnt ne pourra èlro atteint qu'après avoir 
assimilé mentalement les races indigènes. Et 
c'est précisément cette tentative stérile et coû- 
teuse (rassimilation mentale qui constitue, dans 
nos possessions, le principal obstacle au déve- 
loppement matériel par l'application des procé- 
dés de la civilisation, et qui nous empêche 
d'atteindre les résultats obtenus chez eux par 
les Japonais. 
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CHAPITRE XV 



COUP D'CEH. D'ENSEMBLE 



La politique coloiiialo française est orientée 
vers lin hul bien dolini, Tassimilation. 

L'expression modérée qni en a été présentée 
an congrès de 1889 pent faire illusion et rassu- 
rer certains esprits; elle n'en est que plus dan- 
Uereuse. 

A i)reniière vue, il ])eut sembler que cette 
politique ainsi définie, ne soit pas essentielle- 
uKMit dilVérenle de celle d'autres nations : car, 
si les expéditions coloniales n'cmt pas été moti- 
vées par le i)lus pur désintéressenn^nt huniani- 
t:iire, toutes les i)uissances s(* sont plu à ontou- 
ler de l'auréole d'une mission civilisatrice, les 
violences de la conquête*. l']lles ont toutes pro- 
clamé les devoiis nn)raux qu'elh^s ont contractés 
à l'éuard des indiuènes. 
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Dès lors, on pourrait croire qu'il n'y a pas 
une ligne de démarcation bien tranchée entre 
ces deux politiques : celle qui aflirme un prin- 
cipe d'assimilation en déclarant vouloir l'appli- 
quer avec prudence et celle qui, sans affirmer 
aucun principe, saisit les occasions d'améliorer 
t(» sort d(»s indigènes et de les faire progresser. 
Il y a cependant entre elles une distinction 
capitale, car l'une est basée sur un dogme et sur 
la loi (juil inspire à tout un peuple ; l'autre ne 
procède (\iw de l'expérience. 

Tja [)(^liti(jue d'assimilation ne se propose pas 
seulement de faire progresser les indigènes : elle 
se [)roi)()se de leur faire accepter la langue, les 
iuslitulions, l(»s croyances politiques et reli- 
gieuses, les uiœurs et l'esprit fran(;ais. Par cela 
uième elle aflirme que ce qui convient aux 
l'rjiucnis convieut également à toutes les races, 
.'lUx nègres, aux Annamites, aux (kmaques et 
îiux Arabes. Elle nie Tévolutiou psychologique, 
ou (oui au moins (die s'en fait une singulière 
idée; (die nie la ndation intime (jui unit les 
('b'uieuts moraux d'une civilisation à la race 
([ui les a élaborés. 
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Elle pose, coniQic base de la politique colo- 
niale rraii(;aise, des principes tires delà philoso- 
phie dn xvjii''' siècle et dont la fausseté est 
connue. Alors que d'autres nations rassemblent 
tout ce qu'elles ont d'expérience et d'esprit 
(l'observai ion pour résoudre, conformément aux 
données d(*. la nature, les problèmes si compli- 
qués, si divers, si obscurs du maniement des 
peuples indigènes, nous nous imposons un plan 
[)récon<;u qui iuspireni les mesures les plus 
graves, les décrets organiques, la conduite du 
uiinislre comme celle du plus petit fonction- 
nain*. Nous avons décidé d'avance révolution 
d(* loutes les races indigènes, et cette évolu- 
lion sera unilornie pour loules : elles passeront 
dans le seulier que la France a suivi. Si Fou 
songe à la variété des tempéraments de nos 
races d'indigènes, on pourra évaluer ce que 
celte vaiiK* entreprise d'unilormisation repré- 
sente* d'eUorts inutiles, de dépenses inconsi- 
dérées, de Iracasseries irritantes. 

h' Me se croit modérée parce (ju\dle a reconnu 
la néci*ssité d'èlre progressive* (*t qu'elle ne pré- 
tend pas transformer les indigènes par un coup 
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de baguotto. Mais cette nécessite résulte de la 
force des choses, elle est évidente. 11 ne s^agit 
donc pas d'une modération dans la nature du 
programme, mais seulement dans la rapidité de 
son exécution. En se prévalant de leur modéra- 
tion, les assimilateurs ne renoncent pas à faire 
entrer les sociétés indigènes dans des cadres 
identiques à la société française, ils accordent 
simplement (et il leur serait impossible d'agir 
autrement) (jue cette unification se fera petit à 
petit. Prises isolément, les mesures assimila- 
trices n'en seront pas moins conformes à leurs 
|)rincipes, seulement elles seront échelonnées. 
D'autre i)art, si le mécontentement des indi- 
griu's impose aux assimilateurs une certaine 
MKKhhalion, il ne faut pas oublier qu'ils ont 
pour eux ro[)inion publique tout entière, et 
(|u ils sont aiusi poussés à réduire cette modé- 
ration au strict minimum. Nous avons vu que 
nos houimes les plus éminents partagent sur ce 
point les illusions de la foule : ils ne con- 
(.oivent pas d'autres solutions aux problèmes 
com[)lexesde la domination des indigènes, que 
b' l'usiouuement et l'assimilation totale. 

17. 
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Il y a dans ceito iinanimile, dans celle can- 
deur dogmaliqiie à la fin du xix*^ siècle, un fait 
d'une portée générale qui monlrc combien 
l'évolution d'un dogme peut être « comparti- 
mentée » s'il est permis de s'exprimer ainsi : 
il est incontestable que, par suite de leur 
application dans le milieu national et de leur 
frottement avec les réalités contingentes, les 
dogmes du siècle dernier sont entrés en com- 
position, qu'ils ont perdu leur virginité et leur 
absolutisme des premiers jours. On ne ren- 
contre plus guère, même chez les radicaux, la 
loi d'un Condorcet ou d'un Robespierre. Un 
com])romis s'est établi, en matière de poli- 
ticjue intérieure, entre l'idéal et le réel. Mais 
aussitôt qu'une occasion nouvelle se présente de 
recommencer dans un autre domaine le même 
cycle d'expériences, on retrouve la foi dans toute 
sa pureté, cli(»z l'élite comme dans la niasse. 
Kl le a subi dc^s accrocs dans le « compartiment» 
de la politique intérieure, mais elle réapparaît 
intacte dans celui de la politique coloniale. 

La doctrine de l'assimilation, qui réunit tous 
les suffrages, est purement et simplement celle 
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dos pliilosoplies du règne de Louis XV. Un 
siècle et demi de découvertes géographiques, 
de conquêtes scientifiques, d'expériences so- 
ciales n*a pas même eflleuré la confiance qu'ils 
inspiraient à nos aïeux. C'est à eux que nous 
demandons la solution des problèmes coloniaux. 
En matière de colonisation, nous en sommes 
toujours à la « Philosophie naturelle ». 

L(» point de départ de cette philosophie est la 
délinilion de l'homme entité complète et unique, 
eu posssesion ab ovo de tous les attributs de Tin- 
lelligence et de la sensibilité ; elle dérive elle- 
même de cette autre définition (que les philo- 
so[)hes admettaient implicitement sans s'en 
l'eiidre compte et qu'ils avaient héritée des sys- 
lèmes religieux antérieurs), de l'humanilé dé- 
clarée une dans son origine, présentée comme 
uue seule l'amille, comme la postérité d'un seul 
[)ère et d'une seule mère, comme la reine et la 
maitn^sse de la nature et indépendante de Tani- 
malité. La conséquence capitale de ces défini- 
lions, celle dont le développement remplit toute 
cette i)liilosophie, est logique : puisqu'il existe 
dans hî genre humain une unité morale orga- 
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nique, il s'ensuit que les différences morales 
(donl l'existence est indéniable) ne sont pas orga- 
ni(|ues. Ce ne sont que des supcrfétations. Ce 
ne sont pas des divergences accumulées par 
riiércdité. Ce sont des oripeaux dissimulant un 
fonds commun inaliénable, et que Ton peut à 
volonté rc^vétir ou rejeter. 

Les philosoplies du siècle dernier ont limité 
leurs déductions à la réforme du contrat social; 
ils s(» sont bornés à édilier, sur des bases qui 
leur paraissaient inattaquables, les rapports 
mutuels de tous les membres du genre humain 
(|U(dle que fut leur race. Ils l'estent muets sur 
tout ce qui est en dehors du domaine des insti- 
tutions, lilles de la Raison. Ils n'échafaudent 
pas d'idéal absolu pour les autres domaines du 
développemeni mental : les langues, les arts, etc. 
Les relij;ions, pour eux, s'effondrent devant 
leurs déductions et ils ne voient pas l'analogie 
qu'ont entre eux ces divers produits de l'esprit 
humain, pas plus qu'ils ne voient l'analogie de 
leur formation avec celle des caractères anato- 
miques qui distinguent les div(4*ses races hu- 
maines. 
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31cus lorsque le syslomo philosophique eût 
pris dans hi Uévolutiou une forme concrète, 
la France devint en quelque sorte le peuple 
élu de la nouvelle révélation. Elle apparut 
comme ayant des « destinées immanentes » et 
une « mission providentielle » à remplir : la con- 
version de tous les peuples à la religion égali- 
taire du genre humain. Dès lors, la vertu trans- 
roruialiice que les philosophes attrihuaient aux 
iiislilulions de la Raison pure s'élendit à la 
langue du nouvel évangile, h la langue française 
et à loules les manifestations de sa civilisation. 

Cette extension est tellement logique, elle 
découle tellemc^nt de la délinilion première que, 
de nos jours, on est arrivé à concevoir l'apos- 
l(dat d(* la civilisation d'une manière identique 
h celle dont les missionnaires conçoivent Tapos- 
t(dat de la religion révélée et unique. Partant 
du même dogme fondamental, la « philosophie 
uatnrelle » aboutit aux mêmes conclusions que 
la Ihéi^gonie ancienne dont elle se croyait Tan- 
lilhèse. l^^lle n'a faitqu'étendre aux institutions, 
pnis aux autres hranches de la pensée humaine, 
le dogmatisme qui était resté jusque-là conliné 
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nique, il s'ensuit que les différences morales 
(donl roxislenceesl indéniable) ne sont pas orga- 
ni(iiies. Ce ne sont que des superfélations. Ce 
ne sont pas des divergences accumulées par 
riierédilé. Ce sont des oripeaux dissimulant un 
fonds commun inaliénable, et que Ton peut à 
volonté revélir ou rejeter. 

Les philosophes du siècle dernier ont limité 
leui's déduclicms à la réforme du contrat social; 
ils se sont bornés à édiiier, sur des bases qui 
leur paraissaient inalhiquables, les rapports 
mutuels de tous les membres du genre humain 
{|uelle que fiit leur race. Ils restent muets sur 
loutc(^ qui est en dehors du domaine des insli- 
tiitions, lilles de la Raison. Ils n'échafaudenl 
pas d'idéal absolu pour les autres domaines du 
développement mental : les langues, les arts, etc. 
Les relifiions, ])our eux, s'effondrent devant 
leurs déductions i4 ils ne voient pas Tanalogic 
([uoiit entre eux ces divers produits de Tcsprit 
humaiu, [)as i)lus qu'ils ne voient Tanalogie de 
leur forma lion avec celle des caractères anato- 
micjues (jui disliiiguent les diverses races hu- 
maines. 
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31cus lorsque le système philosophique eût 
pris dans hi Uévolutiou une forme concrète, 
la France devint en quchiue sorte le peuple 
élu de la nouvelle révélation. Elle apparut 
comme ayant des « destinées immanentes » et 
une « mission providentielle » à remplir : lacon- 
veision de tous les peuples à la religion égali- 
taire du genre humain. Dès lors, la vertu trans- 
formalrice que les philosophes altrihuaient aux 
i 11 si i tu lions de la Raison pure s'étendit à la 
langue du nouvel évangile, à la langue française 
et à toutes les manifestations de sa civilisation. 

(]('tte exlension est tellement logique, elle 
découle lellenumt de la délinilion première que, 
de nos jours, on est arrivé à concevoir l'apos- 
l(dat de la civilisation d'une manière identique 
à celle dont les missionnaires conçoivent l'apos- 
tolat de la religicm révélée et unique. Parlant 

a 

du même dogme fondamental, la « philosophie 
naturelle » ahoutit aux mômes conclusions que 
la lliéogonie ancienne dont elle se croyait l'an- 
lilhèse. VA\e n'a fait qu'étendre aux institutions, 
puis aux autres branches de la pensée humaine, 
le dogmatisme qui était resté jusque-là coniiné 



302 PSYCHOLOGIE DE LA COLOXISATIOX FRANÇAISE 

aux vérités roligicusos. Elle n'a eu un si grand 
succès au dcbul qu'on canalisant, h son profit, 
l(»s sentiments profondément religieux du Fran- 
rai^^, alors éloigné de l'Eglise à cause de sa 
solidarité avec les abus féodaux *. 

(^elle communauté d'origine jette un grand 
jour sur les illusions de l'école assimilatrice et 
sur le pouvoir transformateur qu'elle attribue à 
ses procédés d'action. Elle cherche à imposer 
la langue ou les institutions absolument comme 
l(»s missionnaires cherchent à imposer la foi 
religieuse, c'est-à-dire sans motifs d'opportunité 
et avec la conviction que celle « conversion » 
supprimera la seule cause d'infériorité des races 
iiidigèues, qu'elle les régénérera et les rétablira 
sur le pied d'égalité qu'elles possèdent en elles, 
à l'état latent, comme membres du « genre hu- 
main ». 

Les uns disent : c'est par les croyances reli- 
gieuses que nous transformerons les indigènes 
à notre image; d'autres : la conversion des mu- 
sulmans est une entreprise irréalisable, c'est par 

(I) Cf. (iiraud-Teiilon, Double péril aocial. 
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les iiislitiitioiis que nous les assimilerons; 
(Taulres encore : rassimilution par les inslitu- 
lioiis n'est pas suflisante, c'est en donnant aux 
indii^ènes nos mœurs, notre « esprit français » 
que nous les attirerons à nous. Suivant les de- 
re])lions qu'ils ont éprouvées, les constatations 
(juils ont pu faire, ils ont des avis différents; 
uiais ils sont tous d'accord sur le dogme; ils 
admetleul tous qu'il doit forcément exister un 
moyen de combler la lacune qui existe entre les 
races. 

l^]sl-ce à dir(^ qu'il n'y ait rien à faire pour 
perfectionner les sociétés indigènes? qu'il soit 
iuutile de leur apprendre notre langue? qu'il 
n'y ait rien dans notre esprit et dans nos mœurs 
(ju'ils ne pourraient s'adapter? Est-ce à dire qu'il 
faille uuiintenir partout le slalii r/iio? Evidem- 
uieut non. C'est, au contraire, parce qu'il y a 
heaucouj) à faire qu'il importe de voiries choses 
telles (ju'elles sont et de les résoudre pratique- 
lueut dans leur ordre naturel. 

Toutes les sociétés indigènes sont capables de 
l)roiirès, mais elles ne sont pas capables des 
mêmes progrès et aucune d'elles n'est capable 
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(lo progros identiques à ceux de la France, car 
deux sociétés de races dillerentes ne peuvent 
suivre les mêmes voies de développement. 11 est 
même impossible de prévoir exactement, pour 
une lace donnée, la direction que prendra ce 
développement. Mais les conquérants dominés 
[)ar uni* idée de prosélytisme ne comprennent 
l)as cett(» im[)ossibililé : ils veulent imposer 
C(*ttedir<»cti()n; ils y consacrent tous leurs efforts 
et néglij>(Mit lout 1(^ reste. Les Arabes brûlaient 
la bil)liolliè([ue d'Alexandrie pour qu'elle ne 
l)rit exercer une iniluence dillérentc de celle du 
Coran. Les Espagnols brûlaient les temples du 
Mexi(ju(* , nous brûlons les codes indigènes, 
pour la même raison. 

Les con(iuérants qui n'ont pas éprouvé ce 
besoin de niveler et d'imposer à toutes les races 
une direction uuicjue, ont fait une œuvre beau- 
coup plus féconde. Au lieu de délier les lois 
naturelles ils en ont eu l'intuition et les ont 
fait concourir à leurs desseins. 

Administre!', a-ton dit fort justement, c'est 
prévoir. Lt prévoir, c'est avoir l'intuition (ou la 
noiion raisonnée) des lois naturelles. Quand 
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nous abandonnons un objet dans le vide, nous 
prévoyons qu'il tombera. Quand nous voyons les 
nuages s'amonceler, nous prévoyons qu'il pleu- 
vra. 

Administrer cent races humaines en niant, au 
nom d'un dogme, la nature de la race, c'est se 
condamner à accumuler faute sur faute. 

Les conquérants qui ont eu l'intuition de la 
« race » ont parfaitement prévu quels étaient 
liHirs moyens d'action sur elle : ils ont commencé 
par établir des voies de communication (et ils 
ont fait exécuter cette œuvre primordiale par les 
indigènes eux-mêmes) . Ils se sont a ttacliéi:» ensuite 
à assurer la sécurité, la justice, les garanties 
individuelles sans menacer en rien les mœurs, 
les croyances et les institutions indigènes. Ces 
diverses mesures ont pour effet de créer la 
facilité des transports et la confiance mutuelle. 
Ce sont là les deux couditions nécessaires aux 
transactions commerciales et industrielles. Ces 
transactions font naître des idées nouvelles et 
d(»s besoins nouveaux. Ces idées et ces besoins 
dilVéreront à coup sur de ceux du conqué- 
rant , surtout s'il n'est représenté dans la 
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colonie qiu^ pur une infime minorilc^. L'usage de 
la langue du conquérant sera probablement un 
(le ces besoins. Au fur et à mesure qu'il se fera 
sentir, les écoles se développeront. Le désir d'être 
protégé par la juridiction du vainqueur en sera 
un autre : le code indigène sera modifié encon- 
sé([uence. Bref, le développement économique 
se fera tout naturellement et sera suivi de près 
par le développement moral qui en est le 
corollaire. 

Parcourez la collection de nos décrets colo- 
niaux, notre bibliograpliie coloniale et les 
comptes rendus de nos congrès et vous verrez 
que nous suivons le programme inverse. Nous 
sommes p(u*suadés (|ue le développement écono- 
nïique doit être précédé par le développement 
^ moral, par la iransformation de l'indigène à 
rimag(» du pcMiple français; et nos dogmes 
surannés nous donnent Tillusion que celte 
Iransformation est aisément réalisable. 

(les dognnrs (expliquent notre politicjue colo- 
niale ; ils n'ont i)as pu entraver (Milièremont 
noire (euvn», parce ([uo le développem(*nl éco- 
nomique s'i*st frayé passage malgré eux. Le 
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Toiikin, par exemple, progresse en dépit de 
toutes les feintes, grâce aux négociants chinois. 
Mais l'avenir de notre colonisation est lié, 
jusqu'à un certain point, h l'évolution de ces 
dogmes. 11 importe donc d'en connaître les ori- 
gines et la situation actuelle. 

Ces dogmes ne sont qu'un des produits partiels 
d'une tendance beaucoup plus générale, le 
latin is)ne classique^ dont il est difficile de donner 
une définition exacte. C'est une tendance à 
l'unilormité, à la sim[)licité, à la symétrie. Une 
antipathie pour tout ce qui est disparate, com- 
])h»xe, dissymétrique. Né de certaines apparences 
(k's traditions romaines et judaïques, cultivé par 
la monarchie, il est devenu en France une habi- 
tude mentale, un idéal héréditaire et une des prin- 
cipales caractéristiciues de la race. 11 a enfanté 
le génie de la langue fran(;aise, comme plus 
lard le système métrique. Par contre, en créant 
le besoin exagéré des formules simples et uni- 
([ues, il a substitué les principes à l'expérience, 
la lliéorie à la pratique, la fiction au sens de la 
réalité. Il a engendré la centralisation outran- 
cière de l'adminisli-ation, et aussi l'Ecole poly- 



308 PSYCHOLOGIE DE L.V COLOMSATION FRANÇAISE 

technique où les inj»eiiieiirs destinés à la fabri- 
cation (lu tabîic apprennent les mômos formules 
que ceux qui exploiteront les mines. Il a ses avan- 
tages el ses inconvénients. On l'observe, avec des 
nuances dillerentes chez tous les peuples latins, 
mais nulle part aussi accentué qu'en France. 

I^]n s'incarnant au xvui'' siècle en une doctrine 
])hil()S()phique, il a envahi le domaine delapoli- 
ticiue el il a pris sur les destinées de la France 
une inlluence prodigieuse. Grâce h son affinité 
avec! les caractères mentaux de toute une race, 
celle doctrine devait rapidement pénétrer les 
masses et acquérir en elles une force irrésis- 
tible qui ne di^vait pas tarder à se transformer 
en a(îl(»s. (^omuK^ toujours, elle n'est parvenue 
à l(îur conscience obtuse que sous la forme reli- 
gieuse^ d'un dogme indiscuté. Après s'élre essayée 
[)endant qucdques années à niveler la nature 
sociale à coups de guillotine et de Constitutions 
lliéoriciues, la religion nouvelle a trouvé dans 
la guerre un meilleur emploi des dévouements 
sans l)orn(»s qu'(dl<* avait inspirés. Le canon 
es! Vull'nna ratio des dogmes bien plus encore 
([ue celle des rois. 
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L'histoire a raremonl vu une idée produire 
un mouvement comparable à l'expansion gran- 
diose qui, de Jemmapes à Aaisterlilz, a consacre 
par la gloire militaire le triomphe du dogme 
égalilaire et scellé dans le sang son union indis- 
soluble avec la nation qui lui avait donné le 
jour. 

Mais après la période héroïque, les dogmes 
(pii affirment des vérilés terrestres éprouvent 
des diflicullés auxquelles échappent ceux qui 
restent confinés dans ]c domaine invisible. Le 
(( Dieu le veut » des croisades, par exemple, 
préconisait un objet concret, la conquête de 
Jérusalem en l'assurant du concours providen- 
liel. 11 ne fiillut, d'ailleurs, pas moins de trois 
siècles et de huit expéditions successives pour 
lui l'aire perdre son caractère dogniîilique. De 
même, la liclion égalilaire préconise une Irans- 
lormalion sociale et universelle en l'assurant 
d'un concours providentiel, d'une conformité 
avec le plan et les lois de la nature. Tant qu'il 
s'agit d'en souteuir la cause les armes à la main, 
avec de renllioiisiasine, tout va bien. Mais lors- 
(ju'ou en arrive à ra})plicalion, les diflicultés se 
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révèlent et il faudm passer par de nombreuses 
(expériences, subir de nombreux insuccès avant 
d'en reconnaître le caractère essentiellement er- 
roné. Il apparaîtra alors combien le dogmatisme 
politique aura été funeste à la France, dans 
(juelle fâcheuse posture d'infériorité elle Taura 
placée vis-à-vis de son implacable rivale TAn- 
glel(M"re. Déjà les désillusions commencent : 
les Anglo-Saxons d'Amérique, que nous suppo- 
sions èli-e les adeptes de nos doctrines, ne nous 
caclient i)lus l'antipallMe de race qu'ils pro- 
fessent pour le latinisme théoricien et centra- 
lisaleur. Et nos expériences sur les indigènes 
sont autant de déceptions pour noire zèle mis- 
sionnaire. 

Il est malheunnisement trop certain qu'une 
len(hmc'e aussi générale et aussi invétérée ne 
peut élre modifiée que par une lenle évolulion. 
Je u(* ni(^. suis pas proposé de rechercher les 
nuiyens de la hàler. Avant d(» songer à créer un 
uiouvemeni d'opinion, il faut d'abord que les 
esprits (h'gagés du (h)gmalisnie ambiant pr4»n- 
uenl eonscieuce (h* la situation. La plupart 
d'entre eux connaissant [u'ohablemenl peu les 
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colonies, c'est à leur inlcntion que j'ai crayonné 
celte étude. Si imparfaite qu'elle soit, elle leur 
fournira une esquisse générale, qu'ils pourront 
compléter par leurs propres observations. 

Quant aux partisans de l'assimilation, dont 
j'ai cherché à analyser les convictions, ils vou- 
dront bien considérer qu'ils n'ont, pour ainsi 
dire, jamais rencontré d'opposition jusqu'ici, et 
qu'il est dangereux pour une politique de 
n'avoir aucun conlrepoids, surtout lorsqu'elle 
ne peut se prévaloir de brillants résultats. Ils 
peuvent, d'ailleurs, se montrer bons princes 
envers leurs contradicteurs, car ils sont assurés 
pour longtempr> encore d'une popularité sans 
C()ul(^st(% et ils triompheront au congrès colonial 
de 1900 comme ils ont triomphé à celui de 
188D. 
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révèlent et il faudra passer par de nombreuses 
expériences, subir de nombreux insuccès avant 
d'en reconnaître le caractère essentiellement er- 
roné. Il apparaîtra alors combien le dogmatisme 
j)()lilique aura été funeste à la France, dans 
([uc^lle fâcheuse posture d'infériorité elle l'aura 
placée vis-à-vis de son implacable rivale TAn- 
glelcM're. Déjà les désillusions commencent : 
les Anglo-Saxons d'Amérique, que nous suppo- 
sions être les adeptes de nos doctrines, ne nous 
cachent plus l'antipalhie de race qu'ils pro- 
fessent pour le latinisme théoricien et centra- 
lisaleur. Et nos expériences sur les indigènes 
sont autant de déceptions pour notre zèle niis- 
sioniiîiire. 

11 (^sl malheureusement trop certain qu'une 
tendance aussi générale et aussi invétérée ne 
peut cire niodiliée qu(^ par une lente évolution. 
Je ne me suis pas proposé de rechercher les 
moyens de la haler. Avant de songer à créer un 
moiivenuMil d'opinion, il faut d'abord que les 
esprils déj^a^és (hi (h)<>'malisme ambiant pren- 
nent conscienc(^ ch» la silunlion. La plupsirl 
d'enlre eux connaissanl proba1)leinent peu les 
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colonies, c'est à leur inlenlion que j'ai crayonné 
celte étude. Si imparfaite qu'elle soit, elle leur 
fournira une esquisse générale, qu'ils pourront 
comi)léter par leurs propres observations. 

Quant aux partisans de rclssimilation, dont 
j'ai cherché à analyser les convictions, ils vou- 
dront bien considérer qu'ils n'ont, pour ainsi 
dir(% jamais rencontré d'opposition jusqu'ici, et 
([u'il (»st dangereux pour une politique de 
n'avoir aucun contrepoids, surtout lorsqu'elle 
ne pcMit s(^ prévaloir de brillants résultats. Ils 
peuvcMit, d'ailleurs, se montrer bons princes 
envers leurs contradicteurs, car ils sont assurés 
pour longtempr^ encore d'une popularité sans 
conlesl(% (^l ils triompheront au congrès colonial 
de I9n0 comme ils ont triomphé à celui de 
1881). 
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révèlent et il l'audra passer par de nombreuses 
(expériences, subir de nombreux insuccès avant 
iVm reconnaître le caractère essentiellement er- 
roné. Il apparaîtra alors combien le dogmatisme 
politique aura été funeste à la France, dans 
([ui^llo fâcheuse posture d'infériorité elle Taura 
placée vis-à-vis de son implacable rivale TAn- 
glelerre. Déjà les désillusions commencent : 
l(vs Anglo-Saxons d'Amérique, que nous suppo- 
sions être les adeptes de nos doctrines, no nous 
cachent plus Tantipalhie de race qu'ils pro- 
l'esseut pour le latinisme théoricien et centra- 
lisateur. Et nos expériences sur les indigènes 
sont autant de déceptions pour noire zMe mis- 
sionnaire. 

Il (^st malheureusement trop certain qu'une 
lenchmce aussi généi'ale et aussi invétérée ne 
peut être modiliée que par une lente évolulion. 
Je iK^ m(î suis pas proposé de rechercher les 
nioyeus do la hàler. Avant d(^ songer à créer un 
mouvement d'opinion, il faut d'abord que les 
esprits (lé<;ngés du dogmatisme ambiant pren- 
nent conscience* de la silu:ition. La plupart 
d'cnlie enx connaissant prohalilenient peu les 
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colonies, c'est à leur inlention que j'ai crayonne 
celte élude. Si imparfaite qu'elle soit, elle leur 
fournira une esquisse générale, qu'ils pourront 
compléter par leurs propres observations. 

Qunnt aux partisans de l'assimilation, dont 
j'ai cherclui à analyser les convictions, ils vou- 
dront bien considérer qu'ils n'ont, pour ainsi 
dire, jamais rencontré d'opposition jusqu'ici, et 
([u'il est dangereux pour une politique de 
n'avoir aucun contrepoids, surtout lorsqu'elle 
ne pcMit se prévaloir de brillants résultats. Ils 
peuvent, d'ailleurs, se montrer bons princes 
env(Ms leurs contradicteurs, car ils sont assurés 
pour longtemps encore d'une popularité sans 
c()nl(^sle, (M ils triompheront au congrès colonial 
de 1900 comme ils ont triomphé à celui de 
188D. 
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IK. NlliWENGLOWSKl.LapbotographiooHapliûtoohiTOle, >!l. 

19. I.UYS, Le oervoBn, ses fonotions, "i" èdilîon (<■,.««-?), 

20. W. STANLEÏ JEVONS. Lamonaala et le mBQaolMiia (ta 

réohange, ^' eJilion. 
St. l'*IJCI[fi. Les volcaiiB et les trenblementa de lara, &• lïd. 
!3. OliNllRAL BEllALMONÏ. La dËlenss dea EtaM ol les 

oan.pa retrancbta, 3" e.lilion, avii.' 11^'. (epiiwc). 
ï:I. a. IIIl <JU AIDE t'A GES. L'aapAoe humaine, l;)" ùilitinij. 
£i. RLAS1!UN,V et IIELMllOI.'t'Z. La son ot la muatqua. S* là. 
SS. UOSi^NTlIAI.. Les aiuBulea et le* noria, 3-' iûMoa {^puM). 



FÉU 



ALCAN, KDITBUII 
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beaux-arts, 4* èJlUon, Ïllu9lré. 
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31, À. tIAIN. ï* Boleoce cie rfeducatlon, 10* éJition- 
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39. DE SAl'OHÎA et -MAHluN. L-èTolatMo du fi 

tel ceijfilojiiiiiies, illufeli-e. 
tO-tl. CtlAJ{LT0N-B4STIAN. !« oervaau «C 1» p«i)M«, !>tf 

S vol, tlJimti'és. 
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msuts, B'Édlt,, tiluatrè. avt-c 8 pi. hOfB tetU. 
30. DE UEïSH. Lee organea de la ^arela, >llii«tr6. 
SI. DE LANESSA^'. Introduction a la bolsolcm*, tr m 

a'èiJil., illiislré. 
5a.B3. DE SAPORTA et .MAHIOS. _ 

vËgËlal. Les phaitër<itjamf», E voliirnas illM9iï-£:k 

54. TROURSâART. Lee mtoroboa. Isa lDriiwnl**t lu 

aorea, S" ud., ilUl9lriï. 

55. HAKTMAMN. Laa siages scthrapoMM i^ymJté). 
ne. SCUMlLlT. I.eamainmllèreadanBl«irirdpparfliMM 

aneitres gteiogiqueB, iUusii'é. 
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ES. FALSAN. La période glsoûUra, illuslrv <tfi»ht]. 

B7. BEAUNiS. Lea BeuBalians IntBrDBB. 
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3. LU OANTEC- Théorie nouvelle de la vie. 3- éd., iiluatrt, 
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régreaslve en biologie el en sociologie, illiietri^. 
S. G. RE MOftTlJ.LE'1'. FormaUon de la naUoii IrançalBa, 
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!, G. aOCHË. La culture dos mera en Europe (Pi.ivi//icti/re, 

pùciciiilurB, Bstr^icnlliuv), illiisti'È. 
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1.9 (Bclancallo. por In D' IL Uts^ttOK. 

Knanl snr la puhnrl^ rbiM l» reHUue, ptr t§ tt't 

FK»NRiy.uy. I(K-* 

Hyglùae de l'i^iu<.>nl»ltun dan» l'Ctnl il» MUilè «1 rf> 

molndlet par le D' ], LMiHimiKK, avec itriviifvti. 3* fel. i fr. 
Lc« nnnveans Irai le m en Li, par J( m'me. 3* ïdili 1 t). 

I.cs cmtiolles bronnblqiici» luberealduuti», ^m letrCuj 

Sabol'ku*. ( fr. 

l/ilUmeatation dea Dnavpna-n«H. llt/jCtiit dt l'aiimtti^tl 

nfJi/icic;, (iur lu D' S, luiwj, iiï.:c UU ^rriiïHr<'!i. 2" irtil. i If. 
La ni»rl réelle et la nwrt apporralp. du^no^itc fl li«il»i 

nicul lit \» murt ippareme, par Ir «v^mi, ïvfc i;i'avuER<. f Jç. 

Lliyglbne ^ovaallt- el ■•«• vmiioflfiiicnm morah**, (M 

le D' S. finxiiNij, prnr. ik l'tinn. Op luoil l&uM"). 2* »Jlt. 4 ft. 
Ufiiftine 4r l'eieroleo rhcx Ica »nrnnl* pf |ea j<»Mr« 

i:vn<i. pat 1« U' F. UiiiMnai;, l,iiirtiil fie l'inilitul. %' Ëilit. l Ir. 
Dol'eK,i^rctc«:ob(?alcaMilutleK> l'tr lemlmi- l'MUiau^ ^ tn 
Hjglltae dcM g«u* ncrvmsi |i«r lu li' IxTiLt.«iH, ï«m Ktf- 

gni'cs. i* tdiUuu. « tr 

I.'«iliiniUua rMinnaclla il« Im volimlA, «un iiiii|>lol IvAfc 

peutii|g«, i<arl« D' l'Ant-Eini.B L«vt. PiflfijM d» IL |w |i>iir, 

ItKusiiKiM. r? iiJitinri. i A^ 

L'hlIoUo, Hvdiohjh si ithcatitm dt l'Uiat, pn ]t D' h tWin, 

iiiSJecin dfi la Sa!|iWriÉrp, an-c (îmviu-i!». ^ ji, 

L'ln*>llnclii«sneLl?iiD/v/inn,£jûidJuiJAn,p]rlf HifliULS'A*. t />, 
La rainille névropnllitque, Ilfrtiitt, prédirputUim nviiiKt 

degtnfrmcfM^. [>ar la b' i^- FMK, inniccin de Gû^ln. «wr 

jçriïures, li'/'rijtion. I ((. 

Le Iralli^inrnl dra all^nCa dnna IRX rNmlll««, |<m !• 

1,'liynlfirle et mna IrnHonient, put h B' Pim. s. < .. < 
Sanunldi'pK;rclilnlrlE,[iiirlK[i'J.naiiiii:.iiuPnn><.i 
L*i>ila«aii»D |Ajiili|no ite In (etini^aM', ^r -t 

(nïcuràrUuiverBili' Jw Turiu. 
Baanel ilv pereuikiilnn M •rMiiKt'riiliallwD.|>.ir I : 

(ifuresiiiiii S lu TscalW dn iiiilrfrnn» rtn Nmiiy, m-. 
ÊlétueMa d'naKtDuilf cl ùv plijitltiliiKtp i:< ■■■ < 
DbMétHoalvtii jiarle D'A. I'omi. pinCi-i-ti' I ' ■ 
due d« Ri^iiftB, Bv«c SIU gramfM. 



^^g COLLECTION MÉDICALE 

'■•nnri th^nriqu<i i>t pratique d'acnonchemenlBr I 

tt mllmt. avec i:sti gravures, i' MUm. i Je. 

HwrpliiotHmo et Itorphlnomiiule, par le D' Piiui. itmiKv, 

Latall);ni'oire(iin>iH«»i«alpbi'(>l4ac,[iar leD' Pn.'fn»*, 

avec gravures. PrMaM de \\. la prof. BuutHsftu. 3" édition, 1 fr, 

l.oit mulnillrn do In vPWt'B et aie l'urèlliro «h«E In 

ft-mmn, liiir le U' Knr.iïnitïii ; trid. do >'al(«manil fit le D' 

BBmTHKn, de llïfiève) «vtn fniviir«. ♦fr. 

La profcsnloH iitéiUvale. Siti devoirt, tu dnih, pir le D' 

G. Mnniciii:, prureseeur de tuéileùue ItgaU t l'Cnlvtrslté M 

Botijsaut, 4 ff. 

Lv mnrlBg», ptr Iri mM'- i (r. 

Gm<^p»«o cl accnliRhMuciit, pur h «Unt. t fr. 

niKisBnnro ri uiorl, psp (« «Me. i fr. 

La respnni«iil)lllt^, pnc /« nutnw, 4 fr. 

nnniirl dVIcntrn thérapie et d'éloclpndlagnoHlIr. p^r 

le U' K. Alukut-Weii-, avec 83 griTicrs». 2* *d. t fr, 

Trallf tl<- rintiibnilDO du Inrjnx eh't l'tufanl d chut 

l'aàulle, pnric II' A. I^mi:i, 3\w 43 ^rovurcs. 4 fr. 

rrntl(|ue il« )h rltlrnr|(i« eouranle, pur 1« D' M. <;DtiKET. 

PL-ôfïM du r* (iLLiftii, nvec 111 gfaïttre§. * fr. 



■ Dans !a mémo eoUection : 

COUHS DE MÉDECINE OPÉRATOIBE 
de M. le Professeur Félix Terrier. 

Pfittt maiiucl d'antloopaJo ni d'ii««>p>tlo clili-nralenlca, 

(«r lee D" KiiLri TEiiniicLi, professeur i ii Karullê ild rnSdecana île 
Paris, M M. I'Sh*.i(hî, aucieii iiileriiB dît lift|iiliiin, arra griiï. 3 ff. 

Petit nutnael d'AaowtliévIv- cliimr|[l«iil<s pur tu mtnt*, 
«ïïp in graïiires. 3 fr. 

L'Apératlon du Irôpan, pnr la ntnai, svae 2i% grav. 4 fr. 

CblTOPgli^ do la fiiec, pur Jet VT FUix TtKaioi, Cvii<liUiiiM 

CblrarjCle du cou, ptr '«i mfm». avM gMTiire». \ tt. 

Cblriirtcle du cirar <it du pèvleardii, pur Ua D** fM,!!! 

TïnHimi et K, lliifiiuM), «vue 19 pivures. a fr. 

Chlmritle ilci lu plèvro vl itn pooman, jur In ntini'i, 

tien 61 graïure». t (i 




UOUKCAiiTot CAOTH[i Le Teatre i 



Ft:nË(Di j. l.eB évilepslei 



tucml «rai Tnam 

mn M it* 

t lea ApIleplfQHB*. t ra], yr, 



Ju l'ïltMiiJludsvea iiulta jiar li,> dr.rlf.ur 
m-S, iiïiM 5 pUnrJ.m ii«r. Iniln 

'LKuav tMftoTiiK <ic;, intiadnetleB * la n 

lit. 1 'to\. in-8. 7 

- LM BTonds Brmpt6mea Be<arMtb*nt4B«& > J'Uimb' 

- Mitiiitel pont l'étude dsa mftl«dle« du 



MËDECINB ET SCISNCBS ' 

JANKT tiM iT TtAYMuM} (K.i. NèvroKB et Idées Uses. 

lOMï I. — Stiulta e.7jifrniienlalet «irr /m tranliici lie Jn. ■ii;;on/(i, J 
l'aueiilïan. ili- la mtmaire: tur Icn tmolioni, !«• îMei olutdaiilliii ' 
burinii(>Mitnl.p4cE'.J«nfn'.8*id.l<Ql.^iu4, (v«DaS(r. ISti 

TOMI ir. — finiiimali du lifvis i/inijun At morrfi «w (*i n*ii«M« 

hier (rmiwnmf, ppir F. lt*YM(iiin- el P. Jaskt, 1 »ol. gnnâ in-B 
(OiH'rasM cimronii^ inu- l'A<MtIétiik i/b» iSeiitntïi 
JiHlîT (V.) K 

ttténie 

Tntit S, ~ Sludii ollnl^um tt «3y»nnimtidiii mr lot ti'^in 6/iUt 

d-uilia, lui imiiHliiiom, Ifiumin miitaitf, lu /bUi liutloul^ let 

' I ngilofiBit*, tii phobiti, U» tlitliv ifti cMliwl, Ivt 

'», iet muiBUHU ttiiuoptplétmb, la nawailMi'it. In maiii- 

L fealiiM eIm itnlltntfit» 4u. rM, Itw-paltiogil'ata et Itar tniiittneiU. 

IpWp. Jitnrr. lT«i. lifSnWo.iirftopsnOTttSiMiii t«l*. rtft. 

Etom'i: 1T' ~ J^^/mtt rff'^r Jv^mu cMrtiYvrf itfy mardi tur L/it 4titf 

F riiRHiutti(ii>{<uM, tn hAouI^m, Ih imllmiiHU ifùiaimpIHiidi', Iri 

jW, jsi (i«. IH manfti nnlnJM, /«* ftlîM rfù dmte. le* 

* Hiu obindantcii, J«ir impiiMiani, biar patKoutnîimt Jxur trvii«nient 

•p»r P. RiYiio»D El p, )m«t. 1 ïul. ia» tàâu. ans » jimï. 

' leiila. \i tr. 

r.t LsB mouvements métbodlquËB et Ift a mécs- 

notbéraple ■■- l ml. m-'*, «"pu ?ô KrnmrM 'l«(i» le lasln. 10 tr. 

— Le traitement des aSectlon* ducanir par re:ierclce et le 

moavement. I v.,l, in-a, tnr, iinnibrim (çruphiques al uue oirl» 



1 



~ Iitt médication par l'exeroloe. I «vi, iu, lo-s iveo IJS gniv. 
LB DAN TKC 'F ). Introduction a tu pattiologle générale, t fc 



U0S9Ï.', i^e diabète et l'allmantatlon ans pommes ds terre. 



Tmii III iprDiliiool l'uuTuep, I (.jrl 7gl st. iisS. » ft. 

SOLliBh (i-»ui! Oen«B« et nature de llvattele. l tsAi mi, 
io-a. SO rr. 

ftRHlKOlCH. La eroiBsanoe- si» rMg ■□ pithtilveia. Kiul da f^thu- 
h»^ g*n»ml.i. 1 ï..(. n^-8, (1 Ir. 

VOISIN [J.l. L'AptlepSle. 1 vu). iB-8. e fr. 

WIDB (A.)> Traité de gymnaathma médicale snMolae. t'uui., 

iiRUi. p.rlf U'Boui>i;.nT. Ivol.io». niEUtîSjrtï, IS Ir. âU 
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FËLIX AI.C.KS, ËDITBUS 

S. — Pathologie et thirapRUtifa» «himrgiealui. 
Ooogrei trançais as oblrurgle. Mtmomt et dlirsHlniH. i^v 

l», 9* El s* •aasiaiis : 1S8^ IfiKS, law, 3 lOrU «bl. fr. '□-9. 
r.bsiiui, I« fr. — t* Hnûug : tSW, t fan vaL «r. In4k ii>c^ 
— 5>>e«''0B: 1891,1 loct vol. ft.fit-%. iveot«.,l4 rr. - '• 
IWS. 1 loilial. gr. lD-8, trtutHir.. tSfr. — T'iMBCSl tSM. 
«f, tn-S, 18 fr. - 8". »■, tO-, tV, 18'. i». li*. 16* M 10* 

fsai-ss-sa-n-m-w-ieoi-ot-us, fkâuun iDiums. 
DK aoVlS. I^ cancer dn gros latestln, rretwi' tntV*- 



S. Traité de ctUrurgie de Duerr». S wtl. ff. in-è. 

Tpiaili, termiauitl'ouTnjfF. iredOO gitr. ■■»• 1* tmi. -Ht Ifc- 
(Ounrafle cuursiiiul par TAttdSmU in .ïdnTiCTJ.i 
Di!R£T (H.). l'es tameiin de l'emùsbal*. MAo^aïaiiaiu il «Ai 

EHTÛR. Gaide pratiqae de cblratule iotsatUe. i '-■i - ^, ■•• ■ 

\a. arivurt-B. ■ I- 
FHAlSse. Principes dn dlaunoiil.liioTii«c»loglQQe. 1 • i 

nvnii EMï lires. ■■ ii 

KosCHSK. Les fractureB de l 



la ng. 



I. Traité nMloo-abtrunr>'~ 



p. I.£QUt:u, Le;ona de cliafqrue chtrnrstoale [IIAM I)lau, 

I vol' grand in-l^, avec 71 ^ri^vuru doua U Ut1t4 
UBEIRBICH. Atlas d'apbtalmoacoiile, rtprnivoMnt l'tiut . 

cl l« modifiai Lia lia p<ilbiilgi:i(|uee iU foiid à- VaUt tUM k Ve^'O.ilt 

u<ir'°' 3<£diLfai>. 
NiMiELt |!t.|. Blessures du orAne eC de ranotsliala par ■ 

NiMii^n. (II.) xT DESPAGNBT. Traité éiémoaialra d'o^ta 

logle. 1 (ntl ïol. gr. io-8, «ion 43î ewrorti. Oâ.l à i» " 

KiMiEii (II.) [T LAVAL. Lea projectiles de gacrm «i 

— Lfa eiplosire, les ponâres. les proJeeUI«e d'esetejc*. 1 

«■■iji>o ni icii™ om.ts vulncriLBia. 1 voL (ii-I!, o-.î k«>. 

— Les arnieB blanobes, Uur aoLioa si Uu» sfftu rniit^Mili. I 

~ De riuXeoUon eo otilrorgle d'ar 

.M enorrs, 1 vnl, ,u-lî, ...ic Rn*. 

— Traltemeot des blessures de ouem. t (ul mL \trt%, i 

r. TizitHiRn iT M AUVSiY. obirarole dn roia et a«s valcfl-' 

biliaires, l toi. cnnil in-S, Brei-, ^0 \\g. 

. Manael d« D«UI« c 



U raronaai. 






MÉDECINE ET 

- Thérapeutique. Pharmacie. Hjgitne. 

.1, io-aî. carloDK* 
Ifr. S 

BOOCliARDAT, NODTaaa foriniilalFe magistral. leoD. i vnl. 

HOUCHARDAT bi Desoobry. FDnanl&fre vétérinaire, bouIb- 

1 tcI, in-1S, btDDhd, i tr- 50; eartanat, -1 (<', ^ rclib. 4 fr. 50 

B0UCIIAEID,\T. De IB glycasBrla ou diabète moré, «un tnite- 

mont by^tnlqu'. 9-M1llon. I «nL. rrond In-S, 

BOUaiAttDAT. Traité dliygtetie pnblldoe ft privée, )iii]<ifi>ur 

l'illologl», a* (rtH.ion. I foK ^"iumo in. L.>-«, la ti. 

BODaOBOisio.J.EsodBmriUel tnberoiiloM. i wl, «t.in-S. 5(r. 
CHASSBVANT [A,). PréQls de ablmle phyalologlque. i ful. tr. 

laouange (F.), idi médication par l'exercice. 1 roi. irranil iii4, 

— LSB moaTâmeatB mëtliadlqiiea et la u tnèaanûtbêriiPle i>- 

1 m\. iB-S. nvre 56 6rsr..re^. 10 tr. 

MOSSË. i« diabète et l'alimentation ans pommes de terre, 

WEa£H. OIlmatotbéFaiiIe. Trsduil da l'illemsiid luF les dnnwiiri 
DoïOB Bl Bptlmakb. 1 »ol, in.8. () fr. 

D. — Anatomie. fhysiologie. Ristologio. 
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li. Ilirtk. 


^^m u- tmr'i' ' 


n*. lïofTaUK, 


^^B. Ibin*.mt.. . 




^^B U) nlAin.:.!!' , ,nl.,^i,,,<... .<~ 1^ 








^H E. PaanU«re, 


Un t.l"." 


^^H T1uturtMi>aeftl.iu«i<>«lM«.7r>.MI 


[ltll-.-l-.- 


^B FnlUqw»!. 


Jut^b}.^,^ 




U «^Uxl. :1>0 l^BlÛflH^^H 



Le» 



BIBL. DE PHILOS. CONTBMr. (FOIIMAT W-8; 



Pttul Jnnel. 



Œuvre» nUll flo Li-ibnlu.yMiunti 
"■-'. M II' 

Pierre Jane t. 

<l, Jnnrèo, 



Karppe. 

V Ln lande. 

'■'thm""'"*"'" '*'^"'"" Ift.ei 
A. Lnadrj'. 

PiWoïiKsrtomoriIopaUoniTOllc.Sff 

La morals .lis irilleiani'. 10 rr 
Myllife.niiHo. ™i rdi»«iis. 10 fr 

P. I.nplc. 

BdïwPob. Sa fUi. SoiicoBVtB. 10 /r 

G. de tAveleye. 

It( In nniprliM tl da ui funic: 
L.[iiïniilWuii. S- .tilll, 10 (r 

"K Ktintnlmuult danl ïs ilAuiiii'.m 

€iiisUv« Le non. 

ti. f.e«liitlRH. 

LeeharUer, 

Humi, mcrrallatp 4t toila 

Lvdfre, 

A ilMtt d'ofUiniOf. ti tr 

P. Le DantM. 




J. Maxwell. 

La»pb£iiamtni»>pt;eft, a^td. ^f(. 
nax MaUcir, 

Sour. Stgdrw d« myl'inl. 15 Ir. Bfl 
Mt«M. 

L«pHpsonii»litélioiiiaimi.î"«a, 7.M 

E. EVavm«. 

LnloK'Uue iluL'liyiiuLlit>e.t*M.tfr. 
La lUIlal'k»! dq I* phllosaphlK. S (r. 
l« nliiliwniihiiiH iiiliintlva!!. S fr. 
Lit liW uclure, f tmun. & Tr. 

Mbk ÏVvritau. 

lUd'iainitMiu». t'. ^ Id. 17 <T. M 



In 11» mtirii «ixiMiIa liuluiinkL 



r&LIZ AtCAN, ËDITBUR 






pliilmuirtil» rut» eoobwnp. S Ir. 
(ohoL, _.foiii,ii««r.[ii«.«jii 



L'Éduf »liD(iû« 1« «ulMiri.M'M. Sir. 
Ls iiFO;apaB. ï* M. ^ tt. 

Jekn PCria. 
L'irl st lu ii<s1. 3 Ir. li 

Bernard Pvrei. 



_ FIcavel. 

PblvrM. 

■ «ï« m; fis, 

PlDaD. 

.'*nii*« phjloïuptiiquo. 



£ltfn< 



B pliysif 



ïiL niboL 



L.|i.(nt., .tr- 



E. de llotiprtir. 



ni«.?b.3l 

HnjMfM. 

ÉttlBt.wiï'biif iii jBjnoiwit. S tt 

A. S«liad«r. 

Plilloiopb'o lia i'<i«'tTL 7 fr. S 
RmllO SAlSAr. 

[iti]»<|un rTa VuluirL A « 

U ItneOK» Inuini-w 'i Im |i»»i 

' "' ' T f. « 
KeliupriiliMM». 



^H SIBL. DE PHILOS. CONTGMP. (fOnU. 

1^ Sollior. 

fisnjholniri» iln l'idiol «l du l 



Sp»Dcer (tt«rbert}. 

L« wwnlorsprirujipBi.B'êil.lO fr. 

Ptl««lp. 4o blolOBta. 6'M. 3 ., M fv, 

riiiatp.d0K>iiiol. 6™l. 43fv,7& 

l bmnin il U ««iKlMli, 40 rr, ~ 

fflla^»u dmiuiuiiu, T Cr. W. — 
. JiuHIViIttru ^rimmiflltt >l 
«alDIfUH, la rr. — IV. Jiwllu- 



L» cdlB IDUI 
La manie ' 



1 ds 1« bleoralluDoi 

Ttr.i 



O. Tm4«. 

Lt iDgiBua 10111(111. î* «dit. T fr. 50 
t^i l<.l!>d<.nmUiilii.n. f id. 1 rr.bO 

L'ripblian at It (aul*. S* idU. à tr, 
PBjcliologi«»nouûinl^in.îirol. 16 fr. 

Ein. Tardleii. 



Ttii)uv«rec. 
El. Vwliei*t. 



Dernier» volumei puMidf ; 



J. Batilua*.. 

[■•jmhiil. tlii i.luglulerrs coiiMinp- 

K. ninri. 

iM râtéktiutta d- r*mloni. 

J. Final 

PhUoNiipbiudaUlaBKtTiU 11 

U. uofriiitB. 

ll»i.dal*pU)i».n>t>iliirB(.Ev.Safr. 
F. Lncanibc. 



E. Hlsnano 

niisibllIU du aar 

BlVKDd. 

» at atbtonee ohu S 

P. Sl«pt«r. 

Dan ailbïUlUU at nlli 



^^Bf^^' FftUZ ^^^^^1 


^^1 ■. OUenberc. 


Umnmri. 


^^V U nindilh», £• «d. 1 tr.K 


U Œiiiindt ...tni^a,». é* rhi* 


^^B Li nUfiBB du VMs. tO fr, 


li-ir. lllUrktii.. 10 tti 


^H . Oa9lp.t.*>iiHé. 


Atmnui'ti'r. 




Lu dllow. ih Id ir>«W|<l'. Iimti » 1 


^^B Ptr-yl. sa» romanoier. '■'^-"r! 


Itial. M g^lHt. ^w ^lil|-iti>M «n 




j Ul.tlï»illUCi. 1 It. J 


^^H 






■rt, tMt.„t 


^■^ e. Putnnle. 




^H Cotubal |>i>ur l'indlvldii 3 tr. m 




^H Fr. PsuthAU. 




^^B l'<«t>iU miinii.]» al la. «ISmcu» 




^^K an V»prit. 111 fr. 




^^P lut oiif>olA]>a>. S- ^dilluD. R <r. 


wM.itii'M:. 


^^^K Xw ncuaBenii ilu cirnctiire. SU, 




^V^ PnyoU ^_ _ 


L» M^m. 


^H L-JdaetIro>ida1t»lanM.M-nd.Srr. 


Itll-ilI-'l'Kl 




D< via*iii. r. (t 


JeM Pfirès. 


I.'l.lnn ri'ilvnl»»[.n iTut to IMUI 


L'«t ai U r^l. 3 tr. 75 






Loi tfol. pfcolMfM «hh*™ dp l'an- 


G, de Rnborlr- 


L«d,IW8U.(l*»l«ha™"ii,ee.i,Bir. 


An(iaiit.Jttiiu<iïi.lla]i««™.Tfr,'l 
NiHiivuiiiFDK's'i'i'x'IrMCiaL Sa 


C. Ptnt. 




iM punoont buaiitaa. 7 fr, »> 




^H DualmM da l'hotnm«. .'^fi, 




^B PIcAvel. 


BayMpa. 


^^K Lue id^Dlmuoi. lU Ir. 


Ëiolut, t«TBlii.l , du j.w»HMnt- » n 


^^H avec % ag. 


A. ttellHUlMT. 

Philowplil. -Il r.H*i(t, 7 fr. B 


^^A ruion. 


IvMlIr NKlffAr. 


^^V I.'giiii«e phllo.nphiqua. 15 m). 


Lw »«M.llf « »o l'VH* klldL i 


^H aUi"in. 


im,,lq,.. .t. Vulii*.. a t 


^m j. piogw. 


e. Snhu PmI. 


^^H U tiQ «1 U Milita. r. tr. 




^^B u <la «i"'!!». 1> moMlo -< !<• 










^^H u onnifl al la iiùdit. .f td. ta tr. 
^^B U RroIiluUl* MDlIliqtie. b Ir, 


Lu iiiiindB tMaaio ««lonM*! K«f 
•■iiUUua.> <i>l. ï TOI, «1 4(1 




^H F Rnnli. 


MAkUlM. 

»». ..r h. gHiKibli» l'iïrt, 9W1.1I 


HiilutopU. du Umiafinf. Tlk' 


^B HiV^Jac 


u,..,.,,»-?;* », 





1 


1 
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Solllcr. 


»HH«rt nul. 


■^SS^' ''"""•' "•'.';: 




epl^m* de liiiriiiun diiductlvg ui 


Le prabléme J«J.niÉioo1fB,3lr.-)5 


Vwd.-., *■ *d.V ï ™i. *il(f. 


LaiDecai.iiunridisiNiutn.iu. 5 fr. 




Soarlaa. 


JauiMKallT. 


L-Mlhel quB du m remeDU 5 tr 


L 1I.UID un*, s- id. 7 fr. &u 


L..DBga.li.,<,d«i,. > t SJr 


K 4M nulW»n«o. KHr. 


L» b on onoo e iOft 




'^ppo er (Herbert) 


Léit»ï eDgiousWonPMoal.ltr.M 


L p PC *1 


^"'l'g" ^ 


a. Tarde. 




» 1 B quo tocudc. S' édil. ^ Ir. M 




Lb a9d«litDiMlioii.fèd.7r<'.M) 




roiloiiLBi.eMîHa. T fr. 5(i 


#" 


Di.ii.tl>/DuIa.Q>é<l>l. .-itr- 




En. Tardlen. 




LODg E [r 




P.<Fim« Thoiim». 






BroKiSBUrleuroErit.9*«d, î Ir,' âO 




Tbouvcrca. 

a«alùmameUMlt}:tiUge. & fr. 




Et. Varltvi-ot. 


Dv r^duoitthu pbys^ua. Inutiles- 


Lircl^icion. 7 (r. ^U 


Stela. 


L. Weber. 


Lb ao«'|«' «oniaJB u point de 


Vgri la punitiTiiiiae ihsolu par 




nditlitn*. 7 fr. 50 


OerniEr» m/u 


mm piibliét s 


J. Barduax. 


L. Pm». 


Ptïohel. de i'Anditlcrfï oontonip^ 




A. Otnct. 


e. Bnit^ol. 




La >aci^f«. a tr. Ti 


4. Flsot 


Cb. a«n«uitcr. 


Phllotojia» dcU JongliiM ifU. 




btf. 


H. BÏ»m»aB. 


n. HolTdtaB. 




uni;. d«U pLLIi», inodcrM. a •. lOlr. 


K. aignann 


P. I.nrainb«. 






M^gli. G rr, 




UvMd. 


G, Luqavl. 


P. filKpf«P. 




J.-P. niBrrMi. 





1 




^^H L'«niit« philo laii bique, t 




J. Plager. 

KwulB. Il mfimi 
PrcjCP. 


U f'rlm 


UPpu.1. 

«1 1> ÉitWiU p«. 


Vt U ni 


F. BDiih, 

thaï* .l„r>. K |« 



imuit lu ritm* tileliu L 

phymiinn iln Viilttin, 

a. «EalDI-FBBl. 

j> Uhmiu iuliiWmr M 1ï» 






ni. 3' *a. a 

Em. nj latKum iIaiii l'ait. 



JIIBL. DE PHILOS. CONTliMT (n 
SDlUer. 



r (Herbert) 

) n pai â sd 10 f 



M*T 1N-8) 2F. 



4 dlUïrcnli pouules. 



lurilo .Unoral*. ll-« 

Sieln. 

I4 quuirog souilla m 



noDetltfoule. 3-âdU^ 
ho ogiB*(iouoiDiiiufl.3ia 

En. Tardlen. 
P.-Féllx 1 



Thouterec. 

Et. VAi-herot. 

«ail de pbilcnoii bi a t ril iq a e 



Dernier* volumei publUa t 



1 
I 



A. Binnt. 

J. rinol 

Phlleiapblai1ulihiiff6<iU 11' M. 

IL BnlTdliiE. 

nùt,iI«l>plillDt iiia<l«nu.9<.WfF. 

I>, fjlCOHib*. 



liaiwutm 



6. Hiisr«t. 

cil. 3t 

Cb, HcinoaiK-r. 

» clo Kii)(. 7 I 

U. MIemMN. 
K. ni|ta« un 

M. 

Blvnuil. 






t*. KtMpfrr. 



ECONOMIE POLITIOUt - SCIENCE FINANCIÈRE ' 
JOURNAL DES ÉCONÛMISTES 

HBUK. in«»i)n,i.R DU 1.1 'mcscL ikoKi)»iycB rv nv u ■niatfWtt' ' 

ToaAi eu 1841, pu G. OUILLitllIIir 

pArnll le lU 4* obutne moli 

pur («sctmila» «nui] lli-S dlr 10 

KeqactEIIB £N I:llt:^' : M. 11. DR MOIJXARI 

Corrii<[inililaOt.i)i 

Frunouat Al^Arln : U» «H...,, .-. 38 'r. ! «Il non. !■ II. 

tinbn |i«bM8 : titi ah 38 (r,i 9ii •»•*... ., SO U' 

!.• NUHiiiiii S rr. BO 

NOUVKAU DICTIONHMRB 

D'ÉCONOMIK POLITIOL'K 

U. LËON 8i.Y l't àc! M. JOSSPH OBAIU£T'«IIira 

DtKxii-m* idIUon. 
5 iuL ^iBd tn^psûia et iiu Siiti)ilé»>Biil i iirit. hrni^h(«...r.- ^^m 

toHPt^id L>An gruLBi : VbUu ilia «uuur». tau* 
liibli ualrtlqat. 

Cot imjiorUBl imTrnie fi'Hl K'«flqiiArir an «ntn/flUl ui 
lia iDIr., Hu rufi) iIiuiiinI k>> r«ito I'iiii|>tdUtkii do liviSk. id'm |Mf A 
TEBle. «oit iOtt,. au i(ii4tFii triiitEi da )U fr, l^llInu■h ilii StUV* 



DICTIOIN'NAIIIE DU COMMEUC 

DK L'IiMmsiKili lîT Ub" L\ BANQUE 
MH. Troa DCTOT et ArtBor BAFrALOflinEf j 



d« il]Sr.. «n rbfU lingual «t btu l'(«pilil>tu<a i)u Uvrei ti 
rwU, tsil lUR'.. fO giinln Irtllu ilg (0 fr. nlitriin*. <l« 



COIJ.BCTION (HtII.I.Ar!l!?i 27 

felLECTlON DES PRINCIPAUX ÉCONOMISTES 

[ Imkiit d( (OBii«t(l<i(ci, 1> lit» eiplJHiÎTU ti U uiifM kîiiiin<|d« 



ÉCÛNOMISTKS FINASCIEB8 ii 



MÉUNOKS il" p»tim) 



ut II ^OBWl"< *■»»"! Ml — VMttA BtIU&I. 

»iJji«lM«ii ■ Mflt Uim du fiMi* If onl- 



aiuïros oftnipl^ii:;. i ■ 


RIC\îîC("l 




..PMn. 








ïft.'*i.W-» 1 voî.în'-é. '. 


" 10 ft-, 




-J.-B, SAT 






tout» ooniplee d'AooMttil* poUtlgu pMtlqut. E Tol, 


WMji r..* 


«fr, 




J..B. SAT 






CBjjtcu dlterseii ; '■«(. 


Ivimn i'Mea'ifii* pD'llfulm. 
g^iraSt. — Oibi*. — FcHt 

ADAM SMIIII 


««(«Me. - 


-«: 


It*«lHrch<« «ur 1» naWr» gt lu summ Ai U rUlMM*:aM niU 


■w 



COLLECTION DES ECOXOMlSTRj 
ET PUBUCISTES CONTEMPOnAI.NS 



ItsOmUie, itsdult aur lu 3* editisu. m uui>a^ pat H\ Bwu. TiilM 

SASTIAT, ŒOTOM oompltl*. <m 1 VBliinini m-U (-«1 

HA-tltlHII.I.AHT (U.), <]i l'Iiiiltlul, nilloiapU*cl( rteennnit» pMlM 
Dm utiporu da rteonooiM v«U«n« » dv ta manu. fiiiarM 

nr.Ah'Ql-'l, <U l'InsUliit nlitoln d* lleunanl* MtiUita* »n I 

BtOCK IMwnenJ. lie l'ImttiHL tm progréi da S 

— SUtUÛw "Q I> tïvniUi eomiiBrt* Biep l« Ât _, 

rounmns /iir CJaniM (Hr;! da fUtutlqiiei. £• Mlliiwn 
iii-S. ..,..,, ... 

BLUNTECKLl. U droit InlcrraUaiiBl codHlt, TmiiKA ■!< 

— TUerlu gAnirala da l'Htat, triduLi da l'il 
_ L« droîL publia gMial. Iniluli tt YkUemui-l fitrii, î 

— La polillqne. traduit de l'alinuiBcil hi piici/U iCJn 
M, DU HieuMiiTM. S* Mittun, 1 rn\- m- " 

DOISACINAUE IG.), rrarwiaoïit wriUti « k FMnUi^Â 
HialalTB da là ciieiM btcAdlUlre tlOmaa luIlwdM BL 
aocnlqua ICouroim* par i-AciiMmlt dn leirnwa wrwul»»W 
1 Yfll ia-S 

OBRAKIO, noirreapondaiii dt l'Inilitul. tuquimt* da MMUtftn XlJ 
duilde i'uulÎMi lui' )» 1- *diu™, p.,. M, A. U.n««u, i <i.L Ci^ • f 

GODETOIS <A.)^ milalra de* tniiuin» ili 
ID-S 

DUNOYEalCli}. derinniluL Ob 1* Ubirlt 
iii-S ,■...,.,,,,. 

— N9U0S d'Ccononile bogUIb. [«vu» mr 
1 «il. m-8 

Eii;HTtiAi. (KonÈDï d'), do riB"Hiiii.. i<4 toraiftUaii ^ 

VAUCHIirn (1..). il" rin.liiiii, Eludu ma 1'*»-" ^* 

— MiUita»» ■iioonnnilB pnllUiluB •! d.'llniino»»;. îltrrïlll 
ri.v ntiX nbiiir**U«iu lut ItUl du* al* 

lien, t TUI. 1D« ........ j.^ 

OARNISB (J.|, du l'ii)>ti'^>i. Dd pnnolp* d* ptoidulua. fMlUa 

Vï-B •ïBi pnrlriit. , . . , . . . i j , 

Unil'niIH. L* drall dt lu ou«rr* tl da I 




f - IprôOMISTES KT PUBLICISTES CONTEWOHAINS 

t!.\l)l'FJ:Fl'.[3JLLE. Hïs Otolts al in cUroIrs du n&tlooi luntres en 
lentp» ie aouro maritime, a- cdil. lefnuitue. [i fortarul. pu-8, 3î /r.50 

— nislotre dgs orialDUi, dea pingre et des iBrlftUmia da droit mari- 
tlstB InurnBUaiml. i" édiiitrn. I vol. in-S T tr. ao 

ItUUCËIi(J.-U.1. Droit Om VBOi modtriie ds l'Europa. 9>«diiioii. kvub, 

LAI^ElillÈHE (F.), do rinsUiHt. ïssaj sur lliiMoite du dro« frsnçsis 

«ptl'* de U BivolaOon rraug^. Nnuvollo éJit. 2 "ol. iu-S, 11 fr, 

I^VE)lGN'e{L Ôi). do riuUIgt. la»«»Pn4iniBt««fTat]val3dudli-liiU- 

~ Essai BBC l'ètonsiDla rnriili d* rAnaleturai d*l'£aoa» Kdi l'Irlande. 

5' odiJou. 1 ïr,!, in-9 «we porlnll. 8 f p, 50 

U:ilOY-I)IUULTei; (P.)< dal'IniIUnt. TrilW tMorlqug st pratlqn* d'M»- 
Boada poUUqnt, 3* ridaion. ,4 ml. ioJL . , M Fr, 

— Tiaite ds U isMaDe dis UnuiM), 7* idltioD. rgviiu, corilit^o et 

, BUgmenl-in. S (»ri> <ol. in-S ïî fr. , 

in«giL>i(D du eandUioiut. 3* MU., »>u* tl noirigÂt. 1 vvl. {n-S. Û Ir. ^^^| 

— La ooltaotlvlra*, «osMirt wltiju» dit miMumu Mllalurnt. *• idlltau, ^^H 
raine Et nitgmanlia d'iinu prirmee. 1 vol, iti.S 9 Ir. ^^H 

MAC GULLOl^R, earrti^paajtiildd'rnitltiit. PHasIpi* S'ieDoMBla poU- ^^| 

tlqu, (UIV'i de qvfhuii rtiharchti rttaltan a Itm' appUeolian, il ^^H 

■tfjn (ni««™ di Sepii/inr •! in praofft 'In ta miinr-; Irtdiiit sur la 1 
4' «Ailiun tagltltt. uu' A. Plinhiii, f bliUoD, t i»l. ln.8. . . 6 Fr. 

MaRTBKS 10, -F. da>. Pttola ds droit de> gant ooiwac ds l'Europe. 

Nftu'elle «dmoo, rinut. 'l (nvLn ml. io-S . . 1 tr. . 

UWQIUïTTI , d« l'insllliil. Des rHpfiortii da l'AsaiiDrola puUltitlo aYed ^^^ 

U morale et le droM, 'freilnU (rst M. tùihT-Oimiuii Li.niii:. 1 iurt. v<.( ^^^1 

in~». TU. M ^H 

UIKABEAU. l'anl d«B b»nw)e i>i) traltt da Ib popuUUon. tna uito ^^H 

MOHMCV fJdi»). la «a d* NoIiBrd Cabdcii, IrHiiiilt (lu- S'ii'HrK lUrrc ^^H 

Lovic», i •«!. iu-9 Sir. ^^M 

PAS8Y (IIil, de I'lut4tut. Dee lonaee de gonieniement «t dM tols mU ^^H 

1«B TéDleseDt. S' édilisn, 1 t»l. Iii-S, -; ttM ^H 

Plt&IilliK'KlDBRÉ. Pitols de droit Rdmlolalratll. "!• «dllion, leniie mm ^^H 

wiiriul de la lâ^ielatiDi. 1 fnrl Toi. )iv-S 10 tr. ^^M 

ultn «dllioD in<r C. VofiEL. I hrl vi)l. m*. 1)1 fr, ^^H 

— RiHibiinihaB SOT dliors sutst* d'hiOBOmU poUtlqu*. Traduit d* Talln. ^^^| 
nmua. 1 >ot. in-S B f r. ^^H 

BOBSI I.V I, de l'Iosmiit. Cours dtaononle pDlltlt««, revu «1 lugOMUId ^^^| 

de l«Ton> l»&3ili<. D-MUou. 4 *d, tn-S " 15 Ir, ^^M 

— Cnars de droit «0»UtatI«niul,Br9^M(<d lu /itmMtbiIpuitifriPar». ^^H 
rreùeilll pin M. A. PnRilt. i' édition. « vi». i.i-« ia U, ^^H 

STt'Alfr MILL (J.). Lb aouvirnemanl reprtMntattt. traduit st pidntM ^^^| 
d'iina /nirorflicflo». pi' UOTOKT-Wuiro. ï" ciLlIun. 1 ïol. inJf. B (c. ^^^H 
VIQI4B& (Édniitrdt, TralU dei Uopou en met». V tililim. mia* *a ^^| 

yitUNU (AitliurJ. Tofigaa as fiuiiae {17ST. 17SS, ilHh 'IXduiIi et en- ^^| 

MXiê pu U. LiMQ*. ï* «dltion. « "ul. iu-g . 16 tr. ^H 



vil. A'naW. — ^iduiAM. ~ t'Ornti^u'iAiflttiyi 

Lmi toltiM 1 V irt V- [Bdîs infït rtinjimt pu; Ejyi>""i, 
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